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Contrairement à l'usage qui montre sur celte

lage un dessin politique, nous publions le

jortrait de M. Poitevin, l'aéronaute, homme
a cheval. Personne ne s'est élevé celte se-

naine au?si haut que cet intrépide cavalier.

N'ous racontons plus loin son voyage ; nou3

•entrons dans l'histoire poUtique.

Nous n'avons rien à dire de la discussion de

a loi de la presse ; nous nous bornerons, ainsi

lue nousl'cvons annoncé, à en donner le texte.

,'est à cela pourtant que se bornent à peu prés

es travaux parlementaires. L'Assemblée no

l'est interrompue que pour voter, le t1 juillet,

e projet de loi proposé par le ministre de la

narine pour la mise en état de siège de l'ile

le la Guadeloupe. La discussion contradictoire

t'est passée entre MM. Schœlclier et Charles

3ain, au milieu des préoccupations visibles de

'auditoire, qui avait hâte de revenir à la loi de
a presse. La mise en état de siège de la Gua-
Icloupe a été votée par i'jo voix contre 194.

La discussion de cette fameuse loi do la

jresso a encore été brusquement interrompue

undi par un incident qui a rempli la fin de la

séance. M. Bjzo a paru tout a coup à !,i Iri-

)une, et il a donné lecture d'un article publié

MT le Poiaoir (ci-devant Dix décembre), ihins

e numéro de ce jour. M. Baze a conclu en pro-

posant à l'Assemblée d'user de snn droit con-

itilutionnel pour traduire à sa barre le gérant
le ce roiii'oir, comme prévenu d'oflense à

'Assemblée. Après une discussion dont l'intc-

-èt historique est digne de l'attention des ob-

lervateurs , après le rejet de deux ordres du
our qui avaient pour objet de mépriser l'injure,

jne majorité considérable a décidé
,
par assis

ît levé, que le gérant du journal le /'ouioir

serait traduit à la barre de l'Assemblée, et il y
comparait en cflet au moment même où nous
sommes forcé de mettre sous presse, assisté

le M» Chaix d'Est-Ange comme dèfen.seur. On
raconte que le gérant du l'uuroir accompa-
gnait M. le président de la Hèjuljliquo à Com-
piègne tandis qu'on le décrétait d'accusation,

9t qu'il n'a appris qu'à son retour son crime et

a poursuite dont il était l'objet. .M. (jranier

Ile Cassagnac (lisez i'Epoquej est. dit-on, l'au-

.eur lie l'article, et on ajoute qu'il l'avait fait

loulile; celui du Constilulionnel était pour-
tant un peu moins vif, comme il convient

.1 un vieillard; cette réserve, et on ne sait

luelle autre considération, a permis à l'As- If . Poitevin, aéronaute, monté sur fî/ancfte, poney app,-irlon,int à M. Peliier*
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semblée de borner ses poursuites à une seule des deux

copies.

Jlaliam, Italiam. Enfin , la loi de la presse a été votée;

la loi de haine , comme dit le Journal des Débals qui n'est

pas suspect, est une loi de l'Étal. 392 voix contre 205, c'est-

à-dire une majorité de 127 voix , s'est prononcée en faveur

de cette loi.

Dans le cours de la séance du 1 o juillet , le président a

donné connaissance a l'Assomblée d'une proposilion ayant

pour but de dt-mander la proiogatiun du 11 août au II no-

vembre prochain. M. de Montaiembert a été nommé rap-

porteur ; il a donné lecture à l'Assemblée de son rapport

dans la séance de niaidi, lequel conclut dans le sens uo la

proposition. L'Assemblée a voté mercredi sa prorogation par

la résolution suivante :

Art. 1". L'Assemblée nationale se proroge à partir du

dimanche 11 août juscju'au lundi 11 novembre ISIjO.

Art. i. Une comiiiiosion de vin(;l-cinq momljri'S sera nom-

mée, au scrutin secret et à la majorité absolue, pour rem-

plir, concurreiiiuieut avec le buicau de l'Assemblée, les

oblli;ations prescrites par l'article 32 de la Constitution.

Art. 3. Les pouvons du bureau sont prorogés jusqu'à la

rentrée du l'Assemblée.

La discussion générale du budget de 1851 a été ensuite

ouverte par M. Fould. Dans un long exposé de la situation

de nos Unances , le nunislro a annoncé un dégrèvemeiil de

'27 millions pour la propriété foncière; il pen.soiiue la detle

llotlante dupa^sera la cliillVede blo inillious, et qu'on n'aura

besoin de recourir ni à un emprunt ni a un nouvel impôt.

La discussion qui a suivi l'exposé du ministre des linances

a été résumée par M. Uerryer avec le talent lucide dont il a

déjà donné tant de preuves dans les questions anJes du bud-

get, on a alors coinmeiict; l'examen des divers chapitres.

Un débat fort court, mais assez vif, s'est élevé sur le cha-

pitre 10, relatif au douaire de madame [a duchesse d'Or-

léans. On pouvait croire la question do la légitimité de la

dette définitivement tranchée, puisque l'Assemblée s'était

prononcée l'an dernier par une loi spéciale. Mais un mem-
bre de l'extrême gaucho, M. Maigne, a ju"é à propos d'y

revenir et de domàmler la suppression du chapitre. M. Mai-

gne a parlé longuement, mais il a été peu écouté, malgré

les exclamations de la Montagne. La majorité n'a cru devoir

s'associer ni à sa tristesse ni à son indignation ; tllo a pré-

féré lui répondre avec M. V. Lefranc qu'il y avait là une

dette contractée solennellement par la Franco, et que c'était

pour elle un devoir d'honneur de la payer.

Le ( hapilre 10 a été adopté au scrutin par 368 voix con-

tre 177, sur 545 votants.

— La commission de l'Assemblée chargée d'examiner le

projet de loi concernant les deux compagnies des chemins

de for de Tours à Nantes et d'Orléans à Bordeaux na ter-

miné qu'hier ses travaux. M. Duios a présenté vendredi son

rapport. La commission adopte les conclusions du projet du
gouvernement, seulement elle accorde à 'a compagnie d'Or-

léans à Bordeaux trois ans pour la pose de la seconde voie

de fer, au lieu de deux ans, commo le prescrit le projet.

Elle a décile en outre qu'elle inscrirait flans le projet de loi

une clause pénale par suite de laquelle les deux compa'^nies

seraient remplacées sous l'empire des ckeises de la conces-

sion primilive, si dans les délais prescrits par la nouvelle loi

elles n'avaient pas accompli les diverse.s ctJligations qui leur

sont imposées.

— Les nouvelles étrangères les plus intéressantes qui aient

été publiées cette semaine concernent l'Kspagne. La reine

Isabelle a mis au monde un enfant cpii n'a vécu que quel-

ques heures. Presque au même instant il se passait à Naples

un événement qui n'est pas sans rapport avec celui-ci :

On écrit de Naples, le 11, au Journal des Pébats :

« Le mariage du comte de Monlcmolin . li s de don (>arlos,

avec la princesse Caroline de Naples, fœur du roi Ferdi-

nand, a été célébré hier matin dans la résidence royale de

Caserte, en famille , sans apparat, sans qu'il ait été adressé

ni invitations ni noiilications aux représentants des puissan-

ces étrangères. Ia' mémo secret a donc en quelque sorte

entouré la cérémonie nuptiale comme les négociations in-

times qui l'ont amenée. Vous savez quel mysière avait été

observé à l'égard de la cour de Madrid : c'est avec mystère

aussi que des dispenses ont été demandées à Home par une
personne qui y a été expédiée tout exprés , à l'insu de l'ani-

uassado de Naples à Itome, et à l'insu du nome à Naples.

La princesse apporte , assure-t-on , en dot 12,000 ducats de

rente (environ !'iO,000 francs). Quant à M. le comte de Mon-
temolin , il reçoit annuellement 30,000 francs do madame la

duchesse de IJerii, 30,000 francs de Vienne et autant de

Saint-Pétersbourg; de plus, les espérances. Il faut le dire,

malgré les elTorts du roi, ce mariage a un sens politique

trop évident pour ne pas faire sensation en Europe. Ou no

manquera pas sans doute d'insister sur la part ipi'a prise à

cette combinaison madame la duchesse do Berri , comme
sur l'origine des ressources linancièrcs du jeune prince. Le

point le plus saillant , c'est l'attitude nalureilemcnt Irés-ar-

rétéo qii a toujours conservée le comte de Montemoliu vis-

à-vis du gouvernement espagnol. Voila , avant tout , ce qui

empêche de regarder le mariage comme une affaire purement
privée.

1) A la mémo heuro où le mariage était célébré A Ca,scrle,

le duc do Uivas quittait Naples sur une frênaie à vapeur es-

pagnole, qui lui avait apporté, il y a huit jours, 1 ordre de
demander ses passe-ports, dans lec^soù il n'obtiendrait pas

du roi do différer le mariage.
n Le duc de Uivas, ministre, puis ambassadeur a Naples

depuis 1813, était le premier repré-entant envoyé ici par
l'Espagne depuis que les relations diplomaliques, interrom-

pues pendant dix ans entre les deirx pays, avaient été re-

prises à la demande do la ruur des Deux-Siciles. Par son

rarnclére conciliant
,
par les qualité* aimables de fon esprit.

il s'était créé ici une haute po^ition. 11 laisse à Naples plus

que des regreto, et son départ fait une sensation pénible

dans tous les rangs de la société. Le duc de Kivas n est pas

seulement un diplomate habile, il est aussi un homme de

science et de goût. L'étude historique qu'il a donnée, sous

le titre de la Itevutte de Mazauiello ,
ne manque d'aucune des

qualités rjui constituent un écrivain distingué. Des témoi-

gnages de sympathie non équivoques l'ont accompagné hier

matin jusqu a bord du Casliilo.

r> Une dépêche arrivée hier soir de Sicile signale la pré-

sence de I escadre anglaise en vue de (jtane, se dirigeant

sur le détroit de Messme. »

A propos de la citation du gérant du Pouvoir devant

l'Assemblée, on rappelle les précédents parlementaires re-

latifs à des circonstances analogues.

La loi du 19 mai 1819 (art. Il) a conféré aux Chambres

le droit d'appeler à la barre les écrivains accusés d'offense

envers le corps législatif.

La Chambre des députés, présidée par M. Ravez, lit

usage de cette loi contre le gérant du Commerce. M. Bar-

the délendil ce journal, qui fut condamné au minimum de

la peine : un mois de prison et cinq cents francs d'amende.

Après la révolution de juillet, la Chambre des députés,

sur la dénonciation de M. Viennet, incrimina deux articles

du journal la Tribune. Ce journal fut défendu par deux de

ses rédacteurs, Uodefroy Cavaignac et Armand Marrasl. Le

gérant fut condamné au maximum de la peine. Deux ans

après, le Héfurmaleur fut poursuivi devant la même juridic-

tion ; il fut défundu par M. Uaspail, et condamné.

Le National fut cité une première fois devant la Cham-
bre des pairs, et à cette occasion Carrel, qui le défendait,

déclara qu'à ses yeux la condamnation du maréchal Ney
était un assassinat juridique. Ce mot fit un grand scandale,

et l'incident serait devenu périlleux pour le défenseur si

l'un des pairs présents, le général Excelmans, ne s'élait pas

écrié à son tour : Oui, je pense comme M. Carrel , et je ré-

pète que ce fut un assassinat. M. Pasquier étouffa prudem-
ment le débat, le mot resta, et le gérant fut condamné pour

l'article incriminé.

En 18i1, le National eut encore à comparaître devant la

Chambre des pairs. Les lois de septembre permettaient

alors d'élever au double le maximum de la peine portée

par la loi. Le gérant, étant malade, se fit représenter par

M. Emile Péan, ..m e du journal, et fut défendu par

M" Marie. A|ues un double leur de scrutin, la Chambre des

pairs conJ.iiuna le gérant à un mois de prison et à dix mille

francs d iimeiide ,
le minimum pour la peine corporelle, et

lo double du maximum pour le journal.

Le Siicle comparut à son tour devant la même Chambre
sur la dénonciation de M. Daunanl. M. Chambolle , député

et auteur de l'article, s'olïrit pour répondre de ses œuvies.

La Chambre des pairs ne voulut pas de lui. M. Perrée, gé-

rant , se défendit lui-même et fut condamné à un mois de

prison et à dix mille francs d'amende.

Tel est l'historique des démêlés que la presse périodique

a eus avec le corps législatif depuis trente ans. Aujourd'hui

les lois de septembre étant abrogées, l'Assemblée n'a plus

le droit d'élever l'amende au-dessus du maximum, et les

peines dont lo gérant serait passible, dans le cas où il se-

rait déclaré coupable, sont celles de l'article 11 de la loi

dont nous avons parlé, à savoir : un mois à trois ans de

prison, et une amende de chiq cents francs à cinq mille

francs.

Une explication.

Le nom de V Illustration s'est trouvé mêlé, ces jours

derniers , dans une sotln querelle dont elle laisserait la

responsabilité à celui qui 1 a provoquée si ce n'était pas

l'occasion d'établir la règle qui doit faire droit dans une

question importante. Nous vivons encore sous lo régime do

la responsabilité collective qui se résume légalement dans

la personne du gérant, moralement dans celle du rédacteur

en chef d'un journal. Ces doux qualités sont réunies pour

['Illustration sous un nom unique, celui de M. Paulin. Sous

lo régime actuel qui doit encore durer deux mois, grà.e à

un amendement proposé par M. Taschereau dans la nou-

velle loi de la presse , le rédacteur en chef, s'il est gérant

,

réponl doublement de tous les articles qu'il a admis et pu-

bliés dans Son journal. Il partage la responsabilité morale

avec l'auteur si l'article est signé ; il est seul responsable si

1 article est anonyme, c'est-à-dire qu'il est réputé l'auteur de

l'article, et que nul n'a lo droit do remonter plus haut que

8;i personne, pas «•'me lui, puisqu'il ferait on cela ado de

lâcheté ou do trahison, et se montrerait par conséquent in-

digne de la responsabilité et de la conhanco de ses colla-

borateurs.

De quoi s'agissait-il dans la querelle? Il s'agissait de sa-

voir quel est l'auteur d'un article très-innocent et qui n'avait

qiielo mérite d exprimer, le 4 mars 1818, à litre d'encou-

ragement plutét qu'a titre d'approbalion, car l'approbation

ne pouvait encore être mêritiV^ à cette époque, d'exprimer,

disons-nous, le sentiment à peu prés universel de la France.

Or, cet article non signé est du réincleur en chef de Vlltus-

Iralion, lequel n'a ni sujet de s'en vanter, ni lieu de le

regretter.

(jui ose dire le contraire"? Une personne qui croit avoir

vu dans les écritures a Iminislralivos du journal le prix de

cet ai tille attribué à un do nos anciens collaborateurs qui

a ces-é de l'être p;M' dos motifs qui ne tiennent pas mMn-» à

undiss'nlinirtnt poliliipie, mais à des circonstances inutiles

à rappeler ici el qui n'ont pu rompre des liens d'amitié for-

tifiés par un dévouement réciproque de viogt-cinq ans ei.i.'^

lui et le rédacteur en chef de i'jUutlralion Otte personne
donc croit avoir vu que le prix de l'arlide a été aiiribuè a

Si. Taschereau. On youmil demander au curieux comment
il a pu voir cela dans des écritures dont la vue n'est p^'

mise qu'aux administrateurs ou aux lutérciïsés de l'é-

prise commerciale! On [lounail lui demanler encore

ment le ba:arJ, si ce n'est l'indiscreiion, lui ayant fait

ce qu'il n'a pu voir, il n'a pas compris que l'obligati :

secret est en raison directe oe I irrégularité de la décou\'

mais la question est hors de propos : supi<o«oDs qu'ei: -

M. Taschereau ait touché le prix de cet article du 4 ::

18i8. M. Taschereau ne s'en souvient pas, et la cho->

effet ne valait pas la [leine de fdire un nœud a son mout '

ou de mettre un petit pajuer dans sa tabatière, comme .>

elle n'était pas, mêoie après la prétendue ré\élation, c

de sa colère, de ses récriminations et des soujjçons que i.

amitié lUi pardonne.

L'article, encore une fois, est du rédacteur en chef ..

l'Illustration, qui que ce soit qui l'ait fourni en tout ou en

partie, qui que ce soit qui en ait louché le prix ( pardon de
cette vileide trop répétée dans le débat,, l'aiticle est d'au-

tant plus de ce rédacteur, (|u'd ne s'est jamais gêné pour
substituer dans les articles non sis;nés son .-enlimenl à celui

denses collaborateurs, soit pour éiever, soil pour adoucir le

ton de ces artick-s. Il l'a même fait assez souvent dans des
arliclog signés. Ses collat)orateurs n'ont jaiiais proloslér. -•

sa censure, sachant bien qu il regarde comme sérieuse s.

ponsabililé non-seulement devant la loi et les pers< i

mais devant 1 opinion elle goiil de» lecteurs de {Illustra:

Le rédacteur en chef déclare ici qu en faisant souvei;;

changements trés-considerables dans certains arlicl'

V Illustration, en les complétant suivant qu'il croyait di . .

le faire, en ajoutant sa prose a celle de lauleur, il n a jamais
déduit a son profit ni au profit de la caisse du journal, du prix

total de larticle les lignes qui lui apparUrnaient en propre.

Encore une fois pardon de ce détail ridicule , mai-
peut-étr,j la réponse la plus concluante pour quelques es;

Paiiim.

Voyage A Iraver» le* <Ioarnaax«

Le moment est venu do chausser nos sandales, de ceindre

nos reins et de nous remettre à parcourir . étape par étape

,

les grands et les petits chemins du journalisme. La nouvelle

loi sur la presse ouvre à nos investigations une perspective

toute nouvelle; désormais, ce ne sera plus une abstraction

que nous aurons en fjce de nous, soil pour louer . soit pour
combattre ; encore quel(|ues jours el le journalisme s'effa-

cera devant le journaliste, la responsabilité colleciive devant

la responsabilité d'un seul, la fiction devant la réalité. Cette

colossale st;itue de la presse
,
qui . depuis trente années, se

tenait debout au milieu du forum de la politique, va tomber
sous le marteau de nos législateurs, el sur son vaste pié-

destal nous allons voir surgir tous les petits-grands hommes
du l'nvnicr- Paris e[ de Ventre-filet.

Est-ce un bien'* Est-ce un mal? La main sur la ron.science,

je n'ose avoir encore une opinion bien arrêtée. Tant de rai-

sons sont alléguées pour et contre, que je prends le parti

d'attendre et d'en appeler à l'expérience: si quelque chose
pouvait me faire suspecter ce nouveau cadeau de la majo-
rité, ce serait l'inleniion qui a déterminé le vole d'un grand
nombre de représentants dont la presse a fait la réputation

et la fortune. Timco Danaos. Un journal que l'on n'accuser»

certes pas de mauvais vouloir contre le gouvernement et

les chels de la politique dominante, le Journal des Débats,

a qualifié cette neuve le législation de Km de haine. J'ai bien

peur que ce mot du plus modéré di>s journaux dits modérés
ne serve un jour de pendant à la ciSébre antiphrase par
laquelle on avait infligé à la loi de M. de Peyronnet le sur-

nom de loi d'amour.
Le raisonnement sur lequel s'est appuyé l'un des princi-

paux instigateurs de cette mesure, cl qui en a déterminé le

succès, est , sans conlre.lil, l'un des plus curieux qui aient

jamais enrichi l'arsenal d'un lii.;icien. « Je suis élu par

soixante mille voix, a dit .M. LatKiulie: el vous journalistes,

qui n'êtes élus par personne , vous voulez avoir la prélen-

lion de me juger, abrités derrière la barricade de l'ano-

nyme ^ Poiinpiol pas * Quand j'aurais signé mon nom et mon
prénom au bas d'un arlicle aurais-je plus le droit de juser

l'inviolable M. Lit'ou'ie , moi qm n'ai pas, comni» '
•

l'hiinneur d'être sorti soixante mille fois de l'urne? Po'r

consépient avec son intention, M Laboulie aurait du

décréter l'inviolabilité du mandataire et n-nvoyer les ,. ..

nalislM aux comptes-rendus des théAtres, aux' rébus, aux

logogriphes et aux canards de la troisième page

m' Labou'ie na voudrait èln' jugé que par ses pairs; je

comprends cette ambition. Mais qu'il me permette de lui

demander s'il ne trouverait pas exorbitante la prétention

d'un poète qui dirait à un critique : Avant de juger nvn
OBUvro, prouvez-moi que vous valez autant que m
l'imagination ,

prouvez-moi que vous avez du génie. D
droit aussi des historiens el dt>s philosophes comme N'

laigne. Voltaire, Gibbon, MM. Thiers, Guizit. Mic'

do ll.irante, Augustin Thierry el tant d'autres se si- -

permis de porter un jugeninni sur des empereurs, de-

et d-s pro.sidenis d< répnb iqiies. eux qui n'ont jsm.i -

ni rois, ni empereurs, ni même représentants de Mars
Je sais bi.'n (ju'un grand nombn» de personnes

disent : « l.ejourniilismen'olTre aucune garantie, parce

n'est conitit'ié ni sur les bases de l'élection, ni s

bascule l'evinien; pan'o que lepn>in!er venu peut s'r

viser jo'jrn.di-lpsans pisser pirle creuset électoral c
les représent.inl-i du peuple, el s;ins subir les épreuves

coneoars, com.ne l*s miMe.insel les avocats. A cela u

pondrai : Sous un gouvernement de libre discussion, il



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 3»

être permis à chaque citoyen d'apprécier publiquement à

son point de vue les hommes et les choses, pourvu qu'il ne
franchisse pas les limites posées par la morale , les lois

et la bienséance; d'ailleurs, si le journalisme ne subit pas
d'examen comme le médecin et l'avocat, il conquiert chaque
jour son diplôme à la pointe de sa plume , il fait chaque
matin ses preuves devant le public qui est son ju^e. Il faut

qu'à toute heure , sur toutes les questions, il ?uit prêt ; s'il

a du talent, il acquiert une légitime autorité qui vaut bien le

diplôme de celui-ci et le ^rade universitaire de celui-là; s'il

n'en a pas, il tombe dans la lice, et c'est alors que, pour se

remettre de sa chute, il songe quelquefois à se faire élire

représentant.

Il est une chose que je redoute dans l'application de la

loi nouvelle ; c'est la recrudescence de scandales et de per-

sonnalités qu'elle déchaînera très-certainement. Les auteurs

de la proposition et les membres de la majorité ont-ils sé-

rieusement réfléchi à la responsabilité qu'ils vont assumer?
En voulant couper court aux attaques violentes et aux duels

de plume, ne préparent-ils pas, au contraire, une guerre

plus terrible parce qu'elle sera plus personnelle"? N'éterni-

sent-ilj pas la haine, non plus de journal ajournai, mais

d'individu à individu'? Sous l'empire de la lui ancienne,

s'il m'arrive de glisser dans un article une allusion contre

un écrivain rival, l'éciivain se sent à peine eflliuré parce
qu'il sait que ce n'est pas moi, mais un journal qui I atta-

que. A-t-il découvert fauteur de l'article et vcul-il se ven-

ger? Il dirigera le lendemain contre moi une attaque indi-

recte; il me rendra, comme on dit vulgairement, la monnaie
de ma pièce, et l'affaire en restera la; mais avec la nou-
velle législation ce même article

,
presque inollensif, devient

une véritable provocation ; car ma signature donne a mes
paroles un caractère d'offense personnelle; dans le premier

mouvement de la colère, l'oflensé
,
perdant toute mesure,

répondra par une injure à une épigramme, et voilà la polé-

mique qui dé.;énere en pugilat. — Nous reioiirnons votre

argument contre vous-même , me diront les législateurs mo-
ralistes, car l'obligation de la signature retiendra l'écrivain

dans les bornes des convenances et elle élèvera la polémi-

que en la dé.:ageant des passions et des rancunes indivi-

duelles. — Erreur; votre loi est une arme qui servira aux
écrivains sans vergogne pour frapper les écrivains qui se

respectent. Il est des hommes que l'apposition de leur nom
au bas d'un article ne fera pas reculer devant l'nutra^e dé-

versé à pleines mains, et souvent les outragés aimeront
mieux dévorer l'insulte en silence que d'être forcés de ré-

pondre à de certaines signatures.

Je ne veux pas prévoir des jours de tumulte et d'agitations

révolutionnaires, quoique, à vrai dire, les dernières années
de noire histoire démontreraient peut-être que la crainte

d'une crise plus ou moins éloignée n'est pas tout a fait chi-

mérique; mais admettons pour un instant rhyt>otliése d'un

nouveau février. La foule est victorieuse ; elle va arborer le

drapeau rouge , et la grande parole de Lamartine n'est plus

là pour abriter sous ses magnifiques replis la bourgeoisie

éperdue ; combien trouveriz-vous de journalistes ()ui ose-

ront monter sur la brèche et présenter leur poitrine? Le
journal aurait pu vous défendre, au risque même de voir

briser ses machines, mais le journal vous l'aurez tué, ô lé-

gislateurs! il n» restera plus pour faire face à la tourmente
que des journalistes, c'est-à-dire des individus isolés qui,

si le courage ne leur fait pas défaut à cette heure suprême,
manqurrunt toujours de cette mystérieuse autorité qu'in-

spirent une intelligence et une force collectives.

Je viens de signaler les principaux inconvénients de la loi

sur la presse; mais je reconnais pour être impartial qu'elle

offre aussi quelques avantages.

Le premier e.-t de faire aisparatlre cette classe peu nom-
breuse , il est vrai , de journalistes marrons qu'on a sur-

nuonmés avec beaucoup de ju^le^3e les guérilleros de la

presse ; désormais il sera impossible d être rouge le matin
,

bleu à midi et blanc le soir. Il faudra absolument adopter
une couleur et faire preuve de constance au moins pour un
crrt<iin temps. Les écrivains dont je parle ne jouiront plus

de l'inappréciable avantage de publier deux et même trois

opinions le même jour. L'affirmation du pour et du contre
avec les profits y atlachés devient le partage exclusif des
avocats. Le journalisme tel qu'il a été constitué jusqu'à ce

jour était trop souvent considéré comme un lieu d'agile

ouvert à toutes les grandeurs déchues, à toutes les ambi-
tions tombées. Le ministre renversé hier ne pourra plus

venir tirer clandestinement son coup de fusil contre son suc-

cesseur, pour le coucher par li'rra à son tour avec l'espoir

de le remplacer le lendemain. Rien ne l'empêchera de
prendre part au tournoi, mais il combattra la visière levée,

et le pubhc pourra juger si la devise du chevalier de l'oppo-

Bition est celle du paladin au pouvoir. L°s hommes (|ue le

rempart de l'anonyme dérobait dans leurs capitulations de
conscience à la justice de l'opinion, y regarderont à deux fois

avant de s'engager au .service d'un parti qu'ils ne pourront
guère abandonner plus tord sans perdre dans le trajet une
partie de leur considération. Si cette législation avait existé

sous Louis-Philippe, nous aurions rom(ité bien moins de répu-
blicains de la veille le 35 février. En un mot, tout le monde,
dans la presse, sera contraint d'arborer sa corarde à son cha-

peau, et il n'y aura plus que les représentants, qui, dans
les scrutins secrets

,
pourront encore mettre leur drapeau

dins leur poche.
Puisque j'ai tant fait que de me lancer dans l'examen de

celte question, je ne passerai pas sous silence une autre
conséquence favorable de la loi , bien qu'elle n'intéresse que
médiocrement le public. La corporation des journalistes

compte un certain nombre de talents vraiment remarqua-
b'es; j'en pourrais citer quelques-uns qui ont écrit des vo-

lumes d'articles dont la publication signée eut assuré la cé-

lébrité à leur nom et qui sont plus inconnus que le dernier
des interrupteurs de l'Asscmblre législative N'est-ce pas en
quelque sorte une injustice

,
quand il est donné aujourd'hui

au plus mince discoureur parlementaire , au plus triste fai-

seur de romans-feuilletons, au plus ordinaire fabricant de

vaudeville d'accaparer à son profit au moins un morceau de

réputation? La nouvelle loi aura pour résultat de mettre en

relief les véritables travailleurs de la presse et elle reléguera

dans l'ombre les parasites et les importants. Du Constita-

(iimnel le public ne connaît en ce moment que .M. Véron;

bientôt on saura, à n'en pas douter, que M. Véron n'est pas

l'écrivain politique de ce journal. Cela ne diminuera eu iien

les qualités personnelles de M. Véron , mais cela servira à le

classer à la place qui lui est propre, lui et bien d autres,

dans la hiérarchie du journalisme.

Nous avons dit brièvement les vices nombreux et les avan-

tages de la loi nouvelle; c'est au lecteur, qui a les pièces du

procès sous les yeux, à se faire une opinion.

Encore un mot sur ce sujet ; je doute fort que, parmi les

honorables membres de l'Assemblée qui ont voté l'article

présenté par M.\l. Tinguy et Laboulie, il y en ait beaucoup

qui se soient rendu un compte exact de la portée de cet ar-

tirle. En dépit de ses appels quotidiens à l'ordre et à la sta-

bilité, la droite elle-même subit tellement l'inHuence de

l'almosplière révolutionnaire qui nous entoure, que ce sont

deux de ses représentants qui ont pris l'initiative de l'une

des mesures les plus radicalement révolutionnaires qui se

soient produites depuis 1789. Je ne sais plus quel législateur

athénien exigeait que, dans les troubles civils, chaque citoyen

se déclarât ouvertement pour l'un des deux partis qui divi-

saient l'État. Nous voici revenus, nous nation d'un âge res-

peclable et d'un courage civil équivoque, à cette phase pri-

mitive de l'elflorescence républicaine. Sommes-nous a>sez

virils pour supporter longtemps ce régime substantiel? L'a-

venir, un avenir prochain nous l'apprendra. Qu'il me soit

seulement permis do constater ceci : c'est que, si le journa-

lisme est frappé à mort par cet article 3, comme l'alTirment

des opinions respectables, ce seront les montagnards unis

aux légitimistes qui auront porté la cognée dans le grand

chêne dont l'ombre jusqu'à ce jour avait abrité nos nouvelles

institutions. De tous les pouvoirs, la presse était le seul qui,

depuis trente annéi>s, fût resté debout! Royauté, ministères,

chambres législatives, le Ilot révolutionnaire, qui avait tout

entraîné, étaTt venu expirer au pied de la puissance du jour-

nalisme. Ainsi, l'océan, aux jours de l'équinoxe, bondit dans

sa couche, renverse et brise tout ce qui lui fait obstacle,

lutte corps à corps avec la falaise dont il déracine les rochers

monstrueux , et semble respecter, dans sa colère, le [ihare

sauveur qui illumine la côte.

Cette question intéresse tellement les journaux de toutes

les nuances, qu'on ne sera pas étonné qu'elle n'ait laissé

de place dans leurs colonnes à aucune autre préoccupation.

Un fait cependant s'était produit quelques jours avant la dis-

cussion de la loi sur la presse et qui mérite d'être signalé ;

c'est la rentrée de M. Armand Marrast dans le journali^nle.

M. Marrast n'est point retourné au journal dont il avait fait

l'un des plus éclatants organes de la presse parisienne ; il

s'est installé au Crédit et a débuté par la publiiation d'un

article sur sir Robert Peel. On aurait pu craindre ijue ce

talent si souple et si brillant eût perdu, dans l'inaition, de
s;i vigueur et de son éclat : mais ceux qui ont lu l'article du

Crédit sont complètement rassurés à cet égard. C'est encore

cette plume acérée et élégante qui se faisait remarquer en-

tre toutes, cette verve toujours prête et cette pensée nelte

et précise enchâssée dans un style à la fois littéraire et po-

litique. Dans les deux années qui viennent de s'écouler, l'es-

prit de l'ancien président de l'Assemblée nationale a subi

quelques modifications. (,)ui en doute? Prétendre le con-
traire , ce serait calomnier son intelligence. Un homme
comme M. Marrast n'a pu traverser le pouvoir sans décou-
vrir certains côtés de l'horizon qui jusque-là avaient dû être

voilés pour lui. L'article du Crédit sur Robert Peel est en

progrès sur les anciens articles du National. Le National
n'avait, avant 1848, dans M. Marrast, qu'un journaliste

(journaliste de premier ordre, il est vrai) ; le Crédit a au-

jourd'hui un journaliste doublé d'un homme d'Étal.

Edmond Texieb H).

Sièges occupèi 1 la chambre des Commanes

PAR SIB noUI^lIT l'EEL.

Veut-on se faire une idée exacte de ce qu'étaient les

élections en Angleterre avant la réforme parlementaire,

contre laquelle il fut d'ailleurs un rude opposant, on n'a

qu'à suivre sir Robert Peel dans ses nominations successives

à la chambre des Communes.
En 1809, il atteint sa majorité et vient siéger comme

représentant de la vieille ville de Cashel . comté do Tippe-

rary. Il ne s'agissait point là de conquérir les sympathies
du parti populaire, mais toul simplement la faveur de
M. Richard Pennefather

,
qui , selon l'oipression du temps,

possédait le patronage de Cashel. Etait-il avec M. Peel en
conformité d opinions politiques, ou ce dernier eutil recours

à quelque autre mode d'influence? Il serait assez difficile

d'i claircir aujuurd hiii la chose. Quoi qu'il en soit, les douzi'

volants de Cashel (le bourg ne cotnptait pas plus d électeurs)

furent les premiers à accepter les servici'S de l'homme qui

devait jeter sur la tribune anglaise un si brillant éclat. H lut

leur représentant jusciu'en I année 1812, époque oii, par
des moyens probablement semblables, il s'acquit les volJ

du bourg de (ihippenham , dans le comté de Wilt. La seule

différence entre les deux bourgs, c'est (]ue l'un ne comptait

que douze électeurs , tandis que le chiffre s'élevait à cent

trente-cinq dans le second.

(1) Les lecteurs de Vltlutlrolion se Bonriendront peut-^tre que les ar-
ticlts intitulés : Voyage à Irnreri ttt journaux portaient la signature de
yuntuj RedxvivuM La nouvelle dispobiiion de la prfîse devant obliger

l'auteur 4 enterrer ce pseudonyme, 11 s'y résout dès aujourd'hui. Junlus
est mort. Qui l'arUcle 3 lui soit W|er I

Dans l'été de 1817 , le représentant envoyé par l'univer-
sité d'Oxford, sir Charles Atbost, après avoir glorieusement
présidé la chambre des Communes pendant seize années,
vint se reposer, i\ la chambre dos Lords, de ses rudes tra-
vaux. Do tous les personnages en évidence, M. Peel sem-
blait le plus apte à n^ciieillir cet héritage électoral. Il avait
tné l'un des plus dignes élèves d« cette université, où, dans
l'année 1808, il fut le premier qui remporta la double palme
créée tout récemment dans les études classiques et dans les
sciences mathémaliqiies. En outre, il s'était montré jusqu'a-
lors un énergique tory, ou, comme les Irlandais le quali-
fiaient

, un orangisie do la nuance la plus foncée , un
homme prêt à tout faire pour restaurer l'Eglise et l'Etal sur
les mêmes bases qu'en 16s8. Oxford pouvait-il trouver un
représentant donnant plus de garanties de loyauté, de savoir
et d'orthodoxie? La jeune ambition de M. Canning eût ar-
demment brigué un tel honneur; maison l'année 1817, il

aurait craint de se montrer ingrat en se séparant des élec-
teurs de Liverpool qui l'hotioraient de leurs suffrages.
M. Peel fut donc , dans le mois de juin , noniiné sans oppo-
sition à cette représentation, qui est considérée comme la
plus honorable du pays. Il l'occupa dans les meilleurs rap-
ports po.ssibles pendant une ]iériode non interrompue de
douze années. La question du rappel des vieilles lois pénales
contre les catholiques romains, question qui brisa tant de
liens politiques, devait séparer M. Peel do ses commetianis
d'Oxford. En l'année 1808, tout semblait mûr pour un
cliangcnient, et mille expéiiicnts furent empluyt-s pour ar-
racher à M. Peel, ^lors ministre de riulérieiir, son opinion
bien nette sur la question catholiipio; mais, avec cette
réserve impénétrable qui était une de ses qualités distinc-

lives, il mit en défaut tous les dépisfeurs et tous les curieux,
jusqu'au jour ou les embarras croissants dans la marche du
gouvernement le forcèrent enfin à se décider, et oi'i se ré-
véla la terrible vérité que M. Peel avait cessé d'être oran-
giste. Les amis dévoués qui d'habiludo votaient pour lui à
Oxford et les chauds partisans qui s'enrouaient dans les
clubs de Brunsvvich à crier : Peel et le protestantisme ! ne
lui épargnèrent pas les injures pour celte défection impré-
vue. Le -24 février 1829, il adressa au vice-chancelier

d'Oxford une lettre dans laquelle, en phrases habilement
tournées, il exposait que la question catholique ne pouvait
se résoudre que dans le sens qu'il sélait cru obligé d'adopter •

et ([u'en conséquence il pensait de .son devoir de résigner a
cette université le mandat qu'elle lui avait confié pendant
tant d'années. La résignation fut acceptée, et M Peel se
porta pour candidat à Chiltern-Uundred; il y rencontra
pour concurrent sir Robert Inglis, qui fut élu par l'A'à voix
contre 609. Le ministre fut réduit à recourir à la faveur de
sir Manasseh Lopez (ce nom sent l'origine juive-portugaise),

qui possédait le patronage du bourg-pourri de Westbury,
dans le comté de Wilt. li occupa ce siège si peu digne de
lui pendant deux ans, jusqu'aux élections générales dé 1830,
épo(|ue où les électeurs de Tamvvortli lui donnèrent leurs
voix. Il a continué à représenter ce bourg jusqu'à sa mort,
c'est-à-dire pendant une vingtaine d'années.

Ooorrler d« Parla.

Dans une chronique hebdomadaire qui se publiait à Lon-
dres il y a cent ans et plus, régnante la reine Anne ou son
successeur, on ht à |ieii près ceci ; Les bouleversements
de ces derniers temps ont troublé les âmes, la politique

les altrisie outre mesure ; aus.'i notre littérature devient lar-

moyante ; nos romanciers mettent un crêpe à tous leurs ré-

cits; d'autres, pour échapper à ce grand courant élégiaque,

se réfugient dans les voyages imaginaires. C'est alin de se

soustraire aux tristesses d^ la réalité qu'on s'embarque dans
le canot de Robinson Crusoé ou dans la nacelle fant.astique

de Gulliver. Et l'observateur anonyme finit par s'écrier

d'un ton mélancolique et prophéliqiie : Le temps approche
où l'homme saura se frayer un chemin dans les airs et s'en-

volera de cette terre maudite. C'est pourquoi nous revenons
à nos ballons.

Dimanche dernier il en est parti do toutes les couleurs et

pour toutes les latitudes. Il n'y a plus de bonne fête sans

cet appareil en laDetas gommé. La foule des Garnerin et

des.Margat s'en va fraterniser dans l'atmosphère, à quelques

centaines de mèlres au-dessus du plancher terrestre. On suit

d'un œil encore plus émerveillé la gymnastique aérienne de

M. Poitevin et de son poney blanc.

Cette nouvelle expéilition de l'intrépide aéronaiite n'a été

mêlée d'aucun incident dramatique. Le ciel, d'une admira-

ble sérénité, a favorisé la descente à l'égal do l'ascension.

M. Poitevin pouvait inventer des impressions de voyage et

broder son texte, mais c'est un homme aussi modeste que
courageux, et sa narration s'en ressent. « A la hauteur con-

sidérable où j'étais, dit-il, j'ai distingué le vaste panorama
de Paris réiliiit aux proportions d'un plan ordinaire; mon
cheval lui-même semblait contempler avec une certaine in-

telligence le spectacle de la terre s'enfuyant au-dessous de
nous. » Et la description s'arrête là, en plein intérêt. On
dit qu'un romancier célèbre veut la reprendre et qu'il se

propose d'écrire au sein des nuagc.^ son proc hain roman-
feuilleton. Pégase est le seul cheval i|u'il eiifourcht^rait dans

cette occasion, ce i|ui est infiniment moins dangereux. Un
Anglais aventureux , comme tous les Anglais, avait, dit-on

,

proposé à l'aéronaute de monter en croupe et de galoper

avec lui dans les airs; mais M. Poitevin a cru devoir s'y

refuser; et il n'aurait pu (dit-on toujours) se débarrasser

des importunités de l'audacieux insulaire qu'en lui abandon-

nant sa cravache.

Quand on prend du ballon, on n'en saurait trop prendre.

Aussi , dans les souvenirs aérostatiques de cette semaine, on
n'oubliera pas la tentative de M. Gale, traversant la Manche,

à l'exemple do RIanchart et de M. Grcen
;
promenade de

disayrément
,
quoi qu'en disent les théoriciens qui regardent
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ce genre lU) navii;ali(jn comme moins périlleux que la tra-

veraéo en I a'rau à vapeur.

Paris, selon M. Scribe, dans des bout8-rim(iâ presque

célèbres,
Parla est comme autrefois,

Kt chaque semaine

Noi , nouvelles loi*.

Eh bien, notre présente semaine se distingue foncièrement

des autres; pas plus de nouveaux jeux que do nouvelles

lois, on dirait une reprise de la semaine précédente, telle est

son originalité. On y a repris la suite du voyage a Dieppe,

à Houen, au Havre, et en attendant que les ballons vous

mènent au bout du monde, vous vous arrêterez, s'il vous

plait, à Dunkerque, en vue do notre vignette, et en commé-
moration do l'arrivée d'un premier convoi de Parisiens dans

la ville de Jean li.irt. Les rues en grande toilell^^ les clo-

ches en branle, les tambours battant aux champs, la musique

et ses fanfares, les navires qui se pavoisent, et, pour surcroit

d'allégresse, plusieurs baleaux à vapeur amenant d'outre-

Manclio des Anglais en train do plaisir, voila un échantillon

de la fête pour l'éclat de laquelle ces bons Dunkerquois n'ont

rien ménagé. Louis XIV entrant on vainqueur dans la ville

au milieu de cette brave et française population qui l'appe-

lait ne fut pas mieux accueilli que nos Parisiens. L'hospitalité

flamande et picarde venait à leur rencontre les bras ouverts,

on les comblait de bénédictions, on les étouffait d'accolades,

le vin coulait partout au plus vil [irix, la bière se donnait pour
rien, les murailles changées en caries de restaurateurs leur

promettaient des repas monstres a vingt-cinq sous, et ces

annonces appétissantes ont tenu parole.

Au Havre, on les a conduite en grand cortège dans tous les

observatoires maritimes de la ville, et notamment sur les

hauteurs de la c6te d'Ingouville dont l'œil embrasse ce vaste

panorama qui fait l'admiration du monde. Puis est venue la

promenade en mer sur r//crcii(e, véritable voyage au long

cours pour les navigateurs de Bercy ou d'Asnières. Cinq
cents Parisiens, parmi lesquels beaucoup de Parisiennes,

ont entrepris co périlleux voyage, ajoute notre correspon-

dant , et tous sont bravement sortis de cette redoutable

épreuve. Maintenant les habitants de nos ports n'ont plus

ipi'un dé-ir, c'est de rendre aux Parisiens leur visite, et de-

main , aujourd'hui peut-être, ils vont venir, ils viennent, ils

sont venus.

A quelle époque d'ailleurs Paris a-l-il mérité davantage son

beau nom de aipilale do la France? Chaque département,

chaque ville vient s'y attabler à tour de rôle, ce n'est plus

qu'une vaste hêtellehe , une immense marée d'bommes en

proie au flux et reflux des allants et venaats. Le dimanche
la ville n'a plus de promeneurs, chaque piéton a l'air d'un
voyajipur en retard qui se hàle de rattraper la dihgence. Les
emtiarca lercs sont as^ié^és par une foule idolâtre, el la lo-

comotive ne peut satisfaire tous ses poun>uivanls.

La quatrième page de-, journaux provoque a une émigra-
tion encore plus lointaine. A chaque instant l'annonce signale

le départ prochain de quelque nouvel A njo qui s'en va à la con-

quête de la toison d or. Tout s'empre«»e et tout part |X>ur une
(^lifomie... en actions. Fiez-vous a la réclame pour traiter ce

Califomia-morbus. Elle lui a trouve des baumes ou des dé-
rivatifs stjuverains. Vingt so<iét<-8 dite» californienne» go

servent de son mirage pour é^uir les amateurs. Qu'était-

ce que les fameux lx»n3 du mlsiasipi, et qu i-st<c que la

loterie du banquier Rheinganum en comparaison de cca
nouveaux résultats financiers'? Au moyen d une souscription

de cinq cents francs, vous risquez do devenir millionnaire

dans vos vieux jours. Cent francs vous assurent une aisance

tres-confortable ; à défaut donnez dix francs et même cinq,

car il y a un bénéfice proportionnel a toutes les bourses, tt

il faut bien que tout le monde vire, y compris l-s ^ociété8

californiennes. .Sérieusement parlant, si tout cet or n'est pas

une chimère, la spéculation a du bon et l'idée d'une asso-

ciation n'a rien de repréhensible. Reste à séparer le bon

Arrivée des voyageurs du train de plaisir à Diiiikorquo, le t \ juilîoi 1'.

grain do l'ivraie et à débarrasser l'allairo do son alliage do
charlatanisme. La confiance publique sera le prix do ce la-

vage. Faut-il le dire, héUis! les noms de généraux et mémo
d'ex-pairs do Franco qu'on utiliserait dans lo programme
ne paraîtraient plus maintenant uno garantie sullisanto.

L'amorce do ces titres majestueux ne mord plus sur per-

sonne, et, comme trait de mœurs contemporaines, laissez-

nous citer une anccdolo assez récente empruntée au Cour-
rier de Paris de la Uolgiqiio.

Co spirituel chroniquour assure que les habiles d'une
compagnie aurifère avaient recruté un Irêj-honorable oITi-

cier général pour servir d'appeau aux actionnaires et autres

prenant part. Le glorieux vieillard, qui n'avait pas la con-
science entière du rêle grotesque qu'on lui faisait joui'r,

figurait (c'est le mol) do sa personne dans les bureaux. Se
trouvait-il quelque souscripteur trop dur à la détente f...

aussilêt, A un sinoo mystérieux, s'ouvrait la porte du cabinet

où le personna:;o était colloque comme une curiosité d'his-

toire naturelle dans un bocal, et alors l'effet était produit.

Comment résister au prestige do deux grosses épaulelles

,

d'un grand cordon de la Légion d'honneur, et i la couronne
de cheveux blancs du vieillard"?— Les intéressés avaient un
mot pour désigner cet exercice : n Lo général est à la parade. »

M. le président do la Itépubhquo — il no s'agit plus de

parade — est allé à Compiègne, où l'on prépare, dit-on, un
camp de plaisance. Ce sont là jeux de princes , et , comme
on sait, trois monarchies en ont tiUé. En 1698, Louis XIV
y amusa sa ciuiret y ruina ses oITiciers; quarante ans après,

un ministre complaisant y donna a Louis XV, roi déjà blasé,

lo spectacle d'une petite guerre qui épuisa le trésor et coula

la vie à nombre d'hoinines... de bois; rassurez-vous. L'ar-

mée elTective opéra s;ins ménagement contre l'ennemi fi'iiré

par des mannequins. Pendant deux jours une mitraillade

réelle extermina des assaillants fictifs. Le dernier camp date

seulement de 18:11 — Napoléon et même les gouvernements
de la Uestaiiraliun sétant toujours refusés à ces parodies

de la guerre. — Le jeune duc d'Orléans, qui lo commandait
en cluf, y e\erçii iino hospitalité do bon goût et à .tM frais:

sauf l'op'ra dont il se donna les violons, celte représentation

ne rappelait aucune des pompes dont l'antique monarchie
se plaisait à s'entourer; cependant l'expérience fit jaser, et

personne ne fut tenté de la recommencer. Aujourd'hui on
110 dira rien, el que poiirrail-on dire, puisque nous sommes
en république? .\ii sujet de ces voya.;es, il f.tul observer, il

l'honneur... ilu roi l.ouis-Pliilippe , qu'il en bannissait gra-

cieusement toute élicpielto. Le wagon royal s'ouvrail au\
plus minces dignitaires. Aujourd'hui que l'autorité voyage
en plus grande compagnie à ce qu'il parait , on est plus sé-

vère sur lo chapitre des admissions . Dans l'omnibus présiden-

tiel , il n'v a de place que (X)ur les gros bonnets de l'arméo

ou de la finance; pourtant on a eu beau faire, dans le der-

nier figurait plus d'un i'i7<iin. C'est M. le baron James de

Uothschild qui a f.iit les honneurs du voyage A M. le prince

président Vous connais.scz les détails dé la cérémonie qui,

selon les historiographes officiels, a été pavoisée, rimée,

peinte et mise en musique Les ménétriers de l'endroit, ac-

courant au-devant du cortège sur l'air : ParUml fxiur Ut

.Si/ri>, un colonel de l'Fmpire se trouvant mal d'émot.'on

ic'eliiit peut-être W colonel de l'Ambigu), une jeune mariée

réclamant la l>énéJiction de .Uonjcij/nrur, un enfant p.iraly-

tique retrouvant tout à coup l'usage de ses jambes à I aspect

du neveu de l'Empereur el courant jouer a la fossette, voilà

le spectacle ; et M. de Monlalenibert. qui était présent, aura

dû crier nu miracle! puisqii il s'y connaît. Après les émo-

tions de la légende, l'histoire a'olTert ses enseignements.

C'est à Compiègne que fut {H-ndii ll.'iO un certain Guil-

laume de Flavv, auteur d'une échauflouréeixiur s'emparer du

pouvoir dans la ville. Charles-Quint, s'y trouvant lors de son

passage dans les Flandres, disait à François I" : « Pour ve-

nir s'e.sbatire dans ce beau cliAlaïu. il faut une grosse dota-

tion » ^lemot est du temps). On assure que l'illustre visiteur

d'aujourd'hui ayant demandé A voir rappartemeni que lem



LILLUSTMTION, JOURNAL UNIVERSEL.

pereur Napoléon habitait de préférence, son guide le con-
duisit dans une chambrette de médiocre apparence où le
grand homme aimait à se reposer. . . dans le travail. M. Louis-
Napoléon aura dû retrouver dans les salons d'apparat de
cette résidence la trace des fêtes qu'y donnèrent successive-
ment ses derniers possesseurs....

Et les sentiers encor tout parfumés
Des Ikura dunt sous leurs pas on les avait semés.

Mais à quoi bon ces souvenirs de la monarchie, M. le
président do la République est rentré depuis hier à l'Elysée
où il a repris ses occupations, pour parler comme le Mhni-
leur. A ce propos, on réchauffait na^iuére une vieille histoire
de main-chaude; voici une anecdote aussi vraie et plus ré-
cente. On conte que le maitre du logis parcourant son cabi-
net dans l'attitude

d'Henri IV en famille

et chargé d'un aussi

doux fardeau , l'en-

voyé d'Espagne se

présenta à 1 enirée :

« Monsieur l'ambas-
sadeur, dit alors ce
bon prince, vous avez
descousinf.*. eh bien I

je puis achever le re-
tour de la cham • ^

.

bre. » : --:

Los grands dîners
reprennent faveur,
tant il est vrai que
les voyages aiguisent
l'appétit. Le plus cé-

lèbre de nos finan-

ciers réunissait der-

nièrement à sa table

les épées les plus il-

lustres de la garni-

son, lorsqu'au des-
sert, la maîtresse de
la maison se tournant

vers le général Ch.,
qui occupait la place
d'honneur à coté
d'elle, lui offrit gra-

cieusement un cachet
en or massif, admi-

' rablcment ciselé et
I dont les moulures re-

présentent un guer-
rier forçant l'entrée

d'une citadelle. Au-
dessus du nom du gé-

néral on distingue les

initiales R. F. gra-
vées sur le manche.— .Mais , observa le

principal intéressé, ce
sont les majuscules
de République trun-
çaise; — El de lioth-

schild frères , ajouta
l'amphitryon.

Dans un monde
f>lus mêlé de journa-
ismo et d'autre cho-

se, les petits soupers
se perpétuent en plei-

ne canicule. (Juand
on a dansé tout le

long du jour sur la

corde roide du pre-
mier-Paris et de la

comédie parlemen-
taire, il est permis
d oublier ses fatigues

dans les roses d'un
festin décolleté. Ces
distractions sont pra-
tiquées surtout par
un Lucullus politique

et littéraire comme
certain journal à 32
francs

; ses desserts
sont fastueux mais
pudiipies, on en a
Lanni les tableaux vi-

vants. La chair v est

exquise et constitu-
tionnelle , l'amphi-
tryon ne s'aviserait

plus de faire manger
a ses convives un ai-

glon en compote, com-
me il s'en avisa autie-

l'J'LT'" 'rl'^''""' ? ™^"'*™ ''échauffourée de Boulogne
et sa déconfiture, si bien qu'en mémoire de cette soirée les
assistants disent encore ; Eticz-vous du souper de l'aisle"

Jo°pLT''- n""'™'""" a Pns le chemin do l'Epireolque Phèdre est arrivée à Mycénes. c'est-à-dire en An^-le-
lerre. Un parlant on faisait les plus beaux rêves ,loré^ Ka-

de m' M?.m''n
^raP'fient découvrir la Californie au théâtre

Pét L 1 1 H
''^''^' °" l"," '"""^ '" '''^'«'•l» de l'Arabie-

»n„, H.
?.'*''** '";•"''• '^ ''"•' J<' <'' '"«''e. et nous fai-

^anrll ,

'.*"?" "1"' /°°' Pl'""'er notre vanité
; Veuf de la

^s neH.' I f
T^' 'p T^héà.re-Français laisse venir à lui

fndn il
^"^- ^V ''""'"'^" •'^'«""d, et fort bien en-endu, je vous jure, M. Ballande dans Cinna. Sa voix est
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une grosse cloche, un bourdon de Notre-Dame auquel il ne
met une sourdine qu'à la dernière extrémité. 11 faut prier
M. Ballande d'adoucir les éclats de son bel organe, il devrait
aussi corriger son débit qui gasconne , et ne point viser à
1 effet d'une manière aussi solennelle. Il montre du reste
assez d'intelligence et de pratique pour remplacer M. Li-
gier. Comme tant d'autres grands rôles en décadence, M. Li-
gier se cherchait dans fa grandeur passée et ne s'y retrou-
vait presque plus. A côté de M. Ballande, les aïiiis delà
tragédie voudront certainement encourager mademoiselle
Siona Lévy, Iphigénie enfantine qui récite les vers do Racine
avec une grâce a la Champmeslé. Mademoiselle Siona Lévy
a reçu d'excellentes leçons tragiques et comiques qui lui pro-
fiteront tôt ou tard; seize ans, l'espérance et un grand désir

de bien faire, c'est quoique chose en attendant mieux. Lo
lendemain

, c'était lo tour d'ilermione ou de madeniuisello
Jouvente, jeune et belle personne dont la diction e>t pure et
les intentions ln's-dramali(iues. Mademoiselle Jouveiilo ou-
blie tro|i peut-être qu'Ilermione a le diaUe au oirpa, c'e.st

\'oltaire qui le dit. Elle est aussi calme qu'Andromaque, elle
a peur de se fùt-her contre Pyrrhus et même contre Orcste,
alors même qu'elle leur jette au 'nez les choses les plus
désagréables. A cela près, il ne manque presque plus rien
à mademoiselle Jouvente pour réussir dans la tragédie au-
tant et plus que personne.
Au même instant, mademoiselle Billaut, autre débutante,

s'en prenait à Regnard. La proie qu'elle convoite, ^ce n'est
pas le cœur de Pyrrhus, mais celui de Crispin. La gaieté

fiiponne de Lisette et la belle humeur de Lisette, voilà son
ambition; et pour commencer elle en a les grâces espiègles
la mino accorte et résolue et les jolies fanfreluches! Le
temps et I expérience aidant, cette agréable Lisette promet
au Théâtre- Français une piquante Dorine et une joyeuse
Marton de plus.

Nos autres nouveaulés, c'est la reprise du Chiffonnier
vieux habits, vieux galons. A cette même place, il y à
Quatre ans, nous avons payé notre tribut d'éloges au talent
de l'auteur, M. Félix Pyat, et à celui de M. Frederick Lemaître.
Assez de loques et de haillons, disions-nous avec loutle monde'
en manière de correctif à nos points d'admiration

; mais au-
jourd hui l'auteur

,
que nous aimons comme homme de coeur

et comme écrivain de talent, est dans l'exil, et nous ne
songerons plus qu'au
plaisir de lui envoyer
une poignée de main
fraternelle et de con-
stater le nouveau

^—=r - succès de son ou-
vrage.

Il faut oublier tout
net les Trois Dondons
(Vaudeville) et vous
allez en faire autant
de la IVp de Cn/'^ (Va-
riétés), c'est une mau-
vaise suite à la Kie de
Bohême, qui ne valait

pasgrand'chose.mais
dont le premier acte
offre une spirituelle

introduction à la vraie
comédie.C'étaitpour-
tant un cadre heu-
reux pour l'observa-
tion de mœurs que
cette l 'ie de C'a/c'. Es-
taminet ou café, le

mot résume une po-
pulation, c'est la pe-
tite capitale dans la

grande. Salle à man-
ger et à boire de tout
le monde, salon de
jeu, atelier de politi-

que (la politique de
café!), Bourse, bazar
et spectacle, n'est-

ce point encore le

quartier général de la

petite et de la grande
bohème "! Combien
d'échappés de billard

qui un beau jour se
sont trouvés à la tri-

bune! Il y a une cer-
taine pohlique qui
s'apprend peut-être
aux dominos. Voilà
pourquoi la curiosité

s'éveille devant la co-
médie ou le vaude-
ville qui vous dit : La
scène se passe dans
un café , à la condi-
tion toutefoisquevau-
deville ou comédie
n'ira pas chercher
son intérêt ailleurs.

Mais (]uo voulez-vous
qu'on fasse de votre
Vie de café au lait

éventé, qui tourne au
drame bourgeois, et
so fait sentencieuse
it déclamatoire'? Dès
le lever du rideau on
a senti la maladresse
des auteurs et a quel
point ils s'étaient

trompés. Leur Vie de
café, c'est le Mari
qui se dérange, une
centième édition. Au
deuxième acte le

trompe-l'œil est sur-
tout reconnaissable,
on y entasse toutes

sortes do personna-
ges muets, existen-
ces nianquées, gé-
nies incompris, com-
parses en habit noir

3111 montre la corde. Un seul prend la parole et fait sa
èmonstration

, c'est Gabarrou , étudiant de quinzième an-
née, barbe luxuriante, grand culoltcur de pipes, qui gagne
fa vie et qui la perd au billard

;
philosophe dans la débine,

et cœur d'or .sans le sou. Il trouve de l'argent dans la poche de
ses créanciers, et c'est son plus grand tour de force; il grise
un oncle alsacien qui faisait fi de sa société, et c'est ce qu'il

invente d'un peu réjoui.«sant. Cependant la pièce est jouée
avec soin et mémo avec talent, comme si elle en valiil la

peine ; que la température lui soit légère!

Il y a eu encore la Chanson de (iallel , au Gymnase.
Pièce légère et charmante, touche franche, exécution soignée
et châtiée, joli succès pour M. Saglier. un très-jeune auteur
à ses débuts. Philippe Bisoni,
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Joarnul cl corrrupondance

DE SAMDEL l'Kl'ÏS,

êRCnritAlllP. DP. l'AHIIIAUTÉ bous CIUHI-Cli 11 ET JA«|IE8 II (I).

Nous n'iiviuns pu l'année dornièn; présenter qu'un ta-

bleau incomplet de lu rislauration des Sluarls , a l'aide du

Journal de M. l'epya, les Iroi» premiers volumes, qui seuls

étaient entre nos mains, n'embrussant qu un espace do sept

années. Or, l'examen nouveau amiuel nous avons ciu de-

voir nous livrer pour être juste envers le sujet
,
nous ne le

refuserons pas au rui; le supplément d'enciuèle (lu'un indi-

vidu a obtenu , un parti tout entier a bien le droit d y pré-

tendre. D'ailleurs les };ens qui sont au pouvoir, nous en

avons des exemples quotidiens, se plaignent toujours d être

jugés trop Mie. On lie leur laisse pas le temps de réali^er

les bonnes iiilenlions qu'ils ont au fond de l'àino. Assurci-

leur l'autorité jusqu'à la lin de leur vie, et vous verrez!...

N'en déplaise à S. M. Charles II, nous no prolonj^erons

pas la sienne do plus do deux années; le livre de M. Pepys,

qui est notre constitution, nous interdit d'aller au delà, et,

court ou non , nous renj;ni;eons à mettre co reste de temps

& profit, car cette fois le jugement sera définitif et sans

appel. Il faudrait être bien rigoriste pour ne pas comprendre

qu «près un long exil un prince éprouve un besoin irrésisti-

ble de se livrer à toutes les sati-factions de l'àme et du corps

dont il était sevré ; mais depuis sept ans assez de corps ont

été traînés sur la claie, as.s<<z de létes accrochées aux portes

de la ville, assez de femmes déshonorées, assez d'argent

gaspillé. La satiété, siro, doit vous être venue; justifiez

donc enfin l'accueil qu'on vous a fait. Diminuez la respon-

sabilité terrible qui pèse sur ce misérable Monk. Fournissez

donc quelques excuses à cet homme à qui vous devez voire

couronne, (ju'on ne puisse pas dire de lui i|ue c'est seule-

ment au désir il'avoir de l'argent et des places , au désir

d'être fait duc d'Albemarle, qu'il a saciifié la liberté de son

pays, ses serments, son honneur. Que ses amis, s'il en a,

puissent trouver dans votre conduite quelques circonstances

atténuantes à alléguer en faveur <le son crime. Songez à

l'avenir, songez aux autres princes qui niéditeiaient de faire

rentrer sous le joug une nation révoltée. Que votre impru-

dent exemple n'achève pas de déchirer le bandeau Iroué qui

couvre déjà si mal les yeux des peuples. Ecoutez ce que dit

votre fidèle sujet, votre partisan, votre employé Samuel

Pepys.
26 avril 1667. A While-IIall, et là vu le duc d Albe-

marle, qui n'est pas bien, et qui devient tout à fait imbé-

cile... Puis, j'ai fait un tour avec M. Evelyn, avec qui je me
guis promené deux heures, à parler de' notre déplorable

gouvernement, où tout est mauvais, — disant que le roi est

mené par de mauvais hommes et do mauvaises femmes;

qu'il nesl pas dans sa nature de so refuser rien de ce qui a

trait à ses plaisirs. »

Monk a beau retomber on enfance, il ne recouvre pas son

innocence première, à en juger par le fait suivant : Un né-

gociant, nommé Sloyer, a obtenu un ordre du roi, du duc

d'York et du conseil, pour l'élargissement de son frère qui

est en prison , et il s'était engagé par écrit à récompenser

celui qui lui ferait obtenir cet ordre.

« 16 mai 1667... Mais il paraît que myindy duchesse

d'Albemarle s'en était ch;irgée pour une somme convenue
,

et qu'elle ne l'avait pas fait. Le duc d'Albemarle envoya le

lendemain chercher ce Moycr pour lui dire que, bien que le

roi et le conseil eussent donné l'ordre d élargir son frère,

néanmoins, s'il ne prenait pas en considération les peines

do ses amis (à lui Monk), il arrêterait cet ordre...

i> 7 juillet. Il (M Moore) me donne d'autres détails sur

les infamies qui se commettent à la cour dans raffairc de

M. Moyer, qui est en liberté, et doit donner 300 livres pour

sa liberté; mais maintenant nos grands personnages sont

divisés : qui aura l'argent, le duc d'Albemarle ou bien un

autre lord"? Il faudra bien qu'on le décide en mettant dans

l'ordonnance du roi le nom de la personne à l'intercession

de laquelle le roi roconnaitra qu'il a accordé la liberté ; ce

qui est une chose lami'nlable
,
que nous avouions ouverte-

ment que nous faisons ces choses, non pour l'amour du droit

et de la justice, mais uniquement pour être agréable à telle

ou telle personne qui approche du roi. Quo Dieu nous par-

donne à tous !

» 3 juin... A Spring-Garden, et promené do long en large

dans le jardin , réfléchissant à la manière fAcheuse dont tout

est mené à présent, comparé à ce ipii avait lieu au temps
de la rébellion, où, les uns par peur, les autres par religion,

chacun s'acquittait de sou devoir, ce que personne ne fait

maintenant, faute de l'une et do'l'aiitre. »

Pour arrêter Ullotto hnllaiidaise, on a coulé bas plusieurs

vaisseaux; mais la frayeur a jeté les esprits dans un tel

désordre, que parmi ces vaisseaux il s'en trouve do tout

neufs, d'autres chargés do valeurs considérables, plusieurs

millions, h Franklin, ipii contenait une énorme quantité

d'approvisionnements pour la marine, des brûlots qui eus-

sent été fort utiles à la défense, et enfin un bâtiment étranger

qui so reposait sur la foi des traités.

a M. Mais ce riui est bien étrange, c'est la mauvaise vo-

lonté et l'insuborilination do tout le monde, principalement

des gens à la solde du roi ; c'est à qui ne voudra rien faire,

à ce cpie me dit sir VV. Pen , tous réclamant à grands cris

de l'argent ; et cela a été au point à Chalham
,
que < e soir est

venu un ordre do sir W. Coventry d'arrêter le payement
des salaires de ce chantier; le duc d'Albemarle ayant rap-

porté que sur 1.100 A la solile, il n'y en avait pas plus do
trois ijui s'étaient pn'senlés pour travailler.

n 1" juillet... A (Jravcsend, et lu mis pied i terre et des-

cendu aux nouvelles balleries qui paraissent devoir êlre très-

belles , et là entendu un homme du commun déblatérer

contre la sottise des ofliciers du roi , de dépenser tant d'nr-

II) Voir les N" ilcl 14 ol 21 avril IMV, ot Jus 10 tt 'J9 Juin la60.

gent en travaux à Wuolvvich et à Ucptford, et en coulant

bas de bons bàtimenta, avec leur cargaison, tandis qu'en

dépensant la moitié moins ici, on aurait tout mis en sûreté,

et cet endroit aussi , depuis longtemps. Et je crois que non-

seulement cela est vrai, mais que les meilleurs de nos actes

à nous tous sont tellement bêles, que les derniers des

hommes commencent à y voir clair, et les prennent en

mépris.
i> 3. Les nouvelles Eonl que l'ennemi a débarqué trois

mille hommes prés de Ilarwich , et a attaqué Landguard-

Foit .... Le duc d'York est parti pour y aller aujounl'hui

,

tandis que le général (Monk) était assis dormant cette après-

midi à la table du conseil.

» 12. Sir H. Cholnily a entendu mylord chancelier dire

au roi ; « Sire, tout le monde so plaint publiquement de

trahison, que les choses ont été menées perli Icment par

quelques-uns de vos grands ministres... » Mais l'autre jour,

à ce que me conte sir 11. Cholmly , il a dit à sa table :

Trahison ! je voudrais bien que nous pussions prouver

qu'il y a eu là quehiue chose de semblable; car cela an-

noncerait quelque esprit et quelque réflexion; mais nous

sommes ruinés uniijuemenl par la sottise et par la négh-

gence '? »

Le roi et lady Castlemaine se sont querellés; il ne l'a pas

vue depuis plusieurs jours, et ils se sont quittés avec de

gros mots, le roi disant que c'était une drôlesse qui £e mê-
lait de choses qui ne la regardaient pas, et elle, le traiiant

d'imbécile, et lui disant que s'il ne l'était pas, il ne laisse-

rait pas le maniement de ses affaires à des imbéciles qui n'y

comprenaient rien. Les dépenses de la cassette privée, qui

étaient de o.OOO livres sterling par an sous Jacques I" et

de 10,000 livres sous Charles 1'', se sont élevées à plus de

100,000 livres, sans compter tout ce que coulent le duc

d'Vurk et les autres membres de la famille royale. Aussi

Pepys ne peut-il s'empêcher de laisser é( happer cet aveu :

II est étrange de voir combien aujourd'hui tout le monde
songe à Olivier (Cromwell), et fait son éloge, disant que de

bonnes choses il a faites, et comme il se faisait craindre de

tous les princes étrangers ; tandis que voici un prince rentré

avec tout l'amour et les vœux et le bon vouloir de ses su-

jets, qui lui ont donné plus de témoignages de loyauté et

d'intention de le servir de leur fortune que jamais (leuple

n'en a donné, et qui a tout perdu si vite, que c'est un mi-
racle qu'un homme ail trouvé le moyen de tant perdre en si

[leu de temps.
a 25. Le parlement s'est ajourné; mais il est clair que si

on les laisse siéger, ils dauberont ferme sur les fautes du
gouvernement; et Dieu veuille qu'il leur soit permis de le

faire, car rien autre, j'ai peur, ne sauvera le roi et le royaume
que de le faire à temps!

» 27. A la Bourse, où j'ai rencontré Fenn; et il me dit

que sir John Coventry apporte la confirmation de la paix;

mais jo ne vois pas que la Bourse en soit du tout contente,

bien au contraire; car on regarde la paix comme faite uni-

quement pour que le roi puisse prolonger quelque temps
ses débauches et ses aises, en sorte que les négociants sont

tout découragés. Il me dit que le roi et mylady Castlemaine

sont tout à fait brouillés, et qu'e le est partie, et qu'elle est

grosse , et qu'elle jure qu'il faudra que le roi reconnaisse

son enfant; qu'elle le fera baptiser dans la chapelle de

White-IIall comme tel ; ou bien elle le portera dans la ga-

lerie de Wliite-Hall , et elle lui broyera la cervelle à la face

du roi. 11 me dit que le roi et sa cour n'ont jamais été si

adonnés que maintenant au jeu, aux jurements, aux femmes,
à la boisson et à tous les vices les plus abominables qui

soient au monde, en sorte que tout doit aller à néant.

29.... Et cela m'a rappelé que les Hollandais ont, mal-

gré toute leur crainte, oneré leur retraite par ce passage dif-

ficile, mieux que nous n avons pu faire nous-mêmes en pleine

mer, lorsque le duc d'Albemarle s'est enfui devant eux, que
le /'rince s'est perdu , et que !" floi/a/ Charles et les autres

grands vaisseaux sont venus échouer sur le Galloper. Ainsi,

en toutes choses, en sagesse, courage, force, connaissance

de nos cours d'eau et succès , les Hollandais ont l'avantage

sur nous, et terminent la guerre avec la victoire de leur

Coté. »

Le parlement est prorogé jusqu'au mois d'octobre.

« Ainsi les voilà renvoyés de nouveau, à leur grand mé-
contentement à tous, le plus grand, je crois, qu'aucun parle-

ment ait jamais éprouvé, de se voir tellement pris pour du-
pes, et la nation maich.inl évidemment a sa ruine, tandis

cpio le roi, ils le voient, n'est gouverné que par son liberti-

nage, par les femmes et les vauriens qui l'entourent.. . Tous
ceux a cpii j'en parle tiennent le royaume pour perdu. Ils

savent ce que le roi dit, que lui et le duc d'York font ce

nu'ils iieuvent pour se procurer une armée, afin de se passer

de parlements.... et que Bab. May a donné au roi le conseil

d'écraser les gentlemen anglais, disant que 300 livres par an
étaient assez pour tout homme qui ne vivait pas à la cour...

Entre autres propos , mon cousin Roger nous a raconté

comme une chose certaine que l'archevêque de C;inlerbury

actuel entretient une fille, et que c'est un coureur de filles,

s'il en fut.... et connu nour tel; ce qui est une des choses
les plus étonnantes que j aie entendues, si ce n'est cette autre,

qu'il donne aussi pour certaine, à savoir que mylady Castle-

maine n fait dernièrement un évèque, son oncle, le docteur
Glenhara, qui, dit-on, jo crois, est évêque deCarlisle; un
sacripant qui s'enivre et qui jure , un vrai scandale pour
rfiglise. Et maintenant il prétend à l'évêché de Lincoln . en
concurrence avec le docteur Haynbovv. qui est compté parmi
les plus méritants de l'figlise, comme pieté et comme savoir.

Ce sont des choses si scandaleuses a considérer, que tout

homme qui les entend ne met pas en doute que nous ne
soyons perdus... M. Povy me dit que le roi n'a pas de plus

grands ennemis au monde que Itxs gens de sa maison ; car il

n'est presque pas un de ses officiers qui ne le maudisse de
les laisser mourir de faim , et il n'y n pas un liard à trouver

pour Icur.icheler du puin, "

En allant a Wlnte-Iiall, Pepys rencontre le secrétaire du
lord chambellan , M. Co«hng, qui , étant gris, lui parle avec
une franchise dont le bonhomme a peine à revenir. U le re-

mercie d'un petit service.

« Mais, dit il, je vous en prie, regardez me« remerclii

de votre obligeance pour moi comme un miracle: atr, <.

il est contre la règle de la cour qu'un homme qui m ^

prunlé de l'argent, fût-ce pour acheter sa place, le !

naisse le dimanche suivant. El alors il nous a dit qu'

cheval était un (lOt-de-vin, ses bottes un pot-de-vin;

n'était fait que de pots-de-vio... qu'il s'en faisait & •

par tous les marchands ; et il nous a invités à venir en t

chez lui.

" 9 août. A Westminster, clifz M. Biirges, c4 lui et

avons causé, et il déclare formellement qu'il "attenl -

que, de toute nécessité, ce royaume retombe en répubi

et d'autres gens >ages sont du même avis : cette fam
faisant tout ce que des imbéciles peuvent faire |>our s>

-

tre hors d'état de conserver leur royaume, ne gocc
que de leur libertinage et de leur plaisir, et rendant

gouvernement si onéreux, qu on se souvient qu'il se f

de meilleures choses et que les affaires étaient mieux m
et à moins de frais sous une république que sous ce rc

.

» 19. M. Moore convient, avec la pln|>art des gens

rencontre, que nous retomberons en répub!ique dans ;

ques années, que nous le voulions ou non : car les dé|><-ii»'A

d'une monarchie sont telles, que le royaume se refuse à les

supporter ; et les choses ne sont pas si bien menées aujour-

d liui qu elles I étaient auparavant.

» î septembre. Apres diner, vient M. Townsend; '

j'ai été témoin d'une horrible semonce que M. A-hburn
en qualité de valet de chambre du roi , lui a faite, àcau^
manque de linge pour la personne du roi ; ce qu'il a jUre

pas être tolérable, et que le roi ne le tolérerait pas ; et :

le roi son père aurait fait pendre le maître de sa garde-r' ! ,

si on l'avait servi ainsi. Le roi. a l'heure qu'il est, n'ayant

pas un mouchoir, et seulement trois cravates : il le jurait.

M Tovvnsend a allégué le manque d'argent, et In mémoire
du marchand de toile, qui montait à ."j,000 livres.

» k.... Resté et entendu l'affaire de l'alderman B,

qui se plaint d'avoir été lésé par le conseil d'Irlande, au -

de ses terres la-bas: tout ce que j'ai remarqué là. c'e-t la

niaiserie du roi
,
qui n'a fait que jouer avec son chien tout le

t.mps, sans s'occuper des affaires; et ce qu'il a dit était

d'une faiblesse extrême.
D 25. Avec sir H. Cholmly, qui était venu me trouver, i^or

son affaire, à White-Hall; et là est venu aussi mylord
Brouncker ; et bientôt on nous a fjit entrer, et nous avons
lu notre papier; et il a été beaucoup discouru là-dessus par
sir G. Carterel, mylord Anglesey. sir W Coventry, et my-
lord Ashiey, et moi-même; mais j'ai distingué aisément que
pas un d'eux n'entendait l'affaire ; et le roi a fini par la ter-

miner en disant nonchalamment : • Allons, a-t-il dit, après
toute cette discussion, je commence a comprendre: et c'est

qu'on ne peut faire en ce cas rien de plus qu'il n'est possi-

ble, n Ce qui était si béte, que je n'ai rien entendu de pareil...

Et là-dessus, nous nous sommes retirés ; et jo confesse que
je suis parti tout honteux de voir avec quelle légèreté les

choses se traitent là. •

Il est question au parlement de mettre en accusation l«

lord-chancelier, le beau-père du duc d'York ; et un des griefs,

c'est :

a Qu'i' a pris rfe l'argent pour plusieurs marchés qui ont
été faits avec la couronne ; et on en cite un dont on se plaint

déjà ; mais il v en a tant d'autres enveloppés dedans, que,

n on dévoile les cho.ses de tette espi-ce , presque tout ce
monde sera plus ou moins compromis.

16 novembre. Rencontré M. Gregory, ma vieille con-
naissance, homme de jugement : et nous nous sommes pro-

menés une heure ensemble, à causer de la triste perspec-

tive qu'offre le temps présent : et il dit, entre autres choses. .

qu'après tout cela, le parlement ne donnera probablement

pas d'argent au roi: et qu'en conséquence, il «st été: :

que le roi se laisse aller à tant d'extravagances, qui

tendent à l'amoindrir, et y parviendront de plus er

Et, de cette façon, tous les esprits sont divisés, s: :

qu'il n'y a jamais eu une si grande incertitude en A

terre sur l'issue des choses qu'en ce jour ; personne n

ni repos ni sûreté.

» 30 ... Je me rappelle ce qu'a dit M. Kvelyn, qu'il c"

que nous nous verrions bientêt retomber en républi
;

' U fé\Tier H"i67-S. On m'a dit ce soir que mylad}

lemainc est tellement joueuse, qu'elle a gagné 15,00ii

sieiling en une soirée, qu'elle en a perdu 25,000 d,i-

autre, "et qu'elle en a joué 1,000 et 1.500 J'un coup.

» 16. Beaucoup causé sur le mauvais état de l'Bgl

comment le clergé en est venu à n'avoir plus aucun _

de mérite; et, comme on le dit généralement, il fan:

soit réformé; et je crois que la hiérarchie sera éb

avant peu ,
qu'ils le veuiMenl ou non.

» 22 mai. J'ai fait les apprêts de mon voyage à Br.ii

demain, qui ne sera pas agréable, j'en ai peur, à c;i

l'humidité du temps : car il a plu très-fort toute la joi

mais j'en suis moins contrarié, [varcc que le roi, et

d'York, et la cour sont aujourd'hui à Ncwmarket

,

grande course de chevaux , et se proposaient un gran

sir pendant deux ou trois jours, et sont exposés A l.i

humiililé.

» IS juillet. Ma vieille connaissance, Will Swan, e>:

me voir. H continue d'être un fanatique factieux: i;

traite civilement, m'attendant à voir ces gens-là roi'

puis.'-anls.

» 30 août. Dîné avec le duc d Allx-marle, aussi s;r

que jamais... au jardin du roi, et là où la reine et ^

mes se promènent : et j'ai volé des p<>mmes sur les .ti

31. Aux Piliers d'Ilerculf. et là, dîné tout seo

dis qu'on me raltsi hait le talon de mon soulier, que ;

envoyé chez Wotton. »
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Veut-on un échantillon de l'honnêteté de la diplomatie?

écoutons la conversation de Pepys avec sir G. Downing.
« 27 décembre. Il m'a dit qu'il avait de si bon» espions,

qu'il a fait prendre les clefs do De Witt (le grand pen-

sionnaire de Hollande) dans sa poche, pendant qu'il était au

lit , et ouvrir son cabinet , et qu'on lui a apporte ses pa-

piers, et qu'on les a laissés dans ses mains pendant une

heure, et qu'on les a reportés et remis en place, et remis les

clefs dans la poche de De Witt. Il dit qu'on lui a toujours

apporté leurs plus secrets drbats, ceux qui ne se passaient

qu'entre deux ou trois des principaux d'entre eux, au bout

d'une heure, et qu'une heure après il en écrivait au roi, mais

que personne ici n'en tenait comple.
« 30 janvier ICii8-9.... \V. Batelier s'est mis à lire une

brochure française qu'il ma apportée, pour inviter le peu-

ple de France à g'apiiliquer à la navigation; ce qui est cer-

tainement de son intérêt , et ce qui nous perdra en peu d'an-

nées, si le roi de France continue à équiper sa marine et à

l'accroilre, ainsi que son commerce, comme il a commencé.
» 16 mars. Il m'arrive M Uvelyn de Deptford , un brave

et digne homme, qui dine avec moi ; mais un mauvais diiier.

Il est navré de ce qui se passe, et me dit ouvertement ce

qu'il en pense, et que notre ruine approche; et le tout par

la folie du roi. »

Mais en voilà assez sur ce sujet. La cause de la restaura-

tion a été suffisamment entendue ; et nous laisserons au lec-

teur le soin de casser ou de confirmer notre jugement. Nous
préférons employer le peu d'espace qui nous reste à racon-

ter un fait qui est tout à la gloire de M. Pepys. Nous avims

un certain faible pour lui, malgré ses petitesses et ses ridi-

cules, et nous sommes charmé de pouvoir en toute con-

science dédommager sa mémoire des vérités un peu dures

que nous nous sommes vu forcé de lui adresser par sa pro-

pre bouche Nous le proclamons donc avec une vive satisfac-

tion : M. Pepys a élé éloquent, il ne l'a été qu'une fois dans

sa vie: mais enfin il l'a été, et si bien été, que la ville et la

cour ont retenti du bruit de ses louanges ;
que le soliciter gé-

néral, le plus éloquent des gens do robe, au dire de M. Pepys,

en a élé tout à fait jaloux; que le roi et le duc d'Vork lui ont

fait compliment de son succès; qu'on lui assure qu'il pour-

rait gagner au moins 1,000 livres par an, s'il voulait mettre

une robe et plaider au barreau
;
qu'on lui proteste qu'en tout

temps on ferait vingt milles pour entendre un pareil dis-

cours; enfin qu'il est un autre Cicéron. Le lecteur peut bien

être surpris: .M. Pepys ne laisse pas que d'en être surpris

lui-même; et, prudemment, il su promet bien de ne pas

compromettre un pareil triomphe en se hasardant à ouvrir

une seconde fois la bouche.
.Mais aussi quel stimulant ! On s'attaquait à sa bourse, au

fruit de ses économies, de ses pots- le-vin ! Son or, qu'il avait

emporté, comme Énée ses dieux pénates, à travers la peste,

l'incendie de Londres, les voleurs, dont il se croyait sans

cesse menacé, et les Hollandais, dont la flotte avait failli ve-

nir mouiller au pied de la Tour de Londres; son or, qu'il

avait disputé au goût de sa femme pour la toilette, à son

propre goiit pour les actrices, les spectacles et les petits sou-

pers : son or avait excité la convoitise de la chambre des

communes, qui , sous prétexte de malversation et de corrup-

tion, voulait le lui faire déposer sir les aulels de la pro-

bité administrative, divinité de la fable à laquelle M Pupys
était trop bon p-otestaiit pour croire et surtout pour sacri-

fier 1 .Mtaqué dans sa passion favorite
,
qui ne deviendrait

éloquent ? Quoique nous n'ayons du succès do M. Pepys que
le témoignage de M. Pepys lui-même, nous y croyons plei-

nement; et ce fait, loin de nous trouver incrédule, nous en

explique un autre qui jusqu ici nous avait paru peu vraisem-

blable, celui du fils muet de Ciésus. Si deux négations, en

grammaire, valent une affirmation, n'en peut-on pas dire

autant de deux invraisemblances'?

Chronique maalcala.

Vous ne devineriez jamais où la musique a élu domicile

certain jour de la semaine dernière. Afin de ne pas vous

laisser chercher trop longtemps et sans doute vainement,

nous allons vous le dire tout de suite. C'est à l'École de mé-
decine; dans une espèce de gros puits de forme demi-circu-

laire, auquel on donne pompeusement, dans le langage offi-

ciel, le nom de grand amphithéâlrc. Là, une masse chorale

d<i deux cent cinquante voix , plus un auditoire de mille à

douze cents personnes étaient eniassés, ou, pour mieux
dire, encaquës les uns sur les autres, à la lueur de quelques

becs de lampe, qui, dans leur étonncment, semblaient

éclairer à regret pareille fête si peu en rapport avec h s

mystères du culte journalier d'IIippocrate et de Ualien.

U lanl à la température, il est facile de s'imaginer ce qu'elle

liait au milieu de cette multitude de poumons humains su-

perposés. Ajoutez à cela des émanations , — nous nous

sommes demandé si tel était le paifum habituel de l'encens

qu'on brûle en ce lieu ;
— bref, faute de pouvoir ou de Sii-

v.iir nous exprimer autrement, nous dirons tout simplement
d.'S émanations d'École de mé-lecine ; et vous aurez une
iilée à peu près exacte des circonstances locales dans les-

quelles s'est produite l'œuvre dont nous avons à vous entre-

tenir. Déplorons en passant, ne serait-ce que pour l'acciuit

de notre conscience, qu'on en soit encore réduit de nos

JHurs, à Paris, à se servir du ijrand amphilliéâlre de l'École

(le médecine comme d'une salle de concerts. Il est évident

que, si Paris possédait seulement une salle de concerts con-

venable, nous ne serions pas exposés à de semblables mé-
prises qui rendent, on en conviendra , le m'Hier de chroni-

queur musical fort pénible , surtout en la saison où nous
gommes. Mais venons à la question.

L'œuvre q je nous avons été invité à ei. tondre jeudi de la

emaine dernière est une tentative hardie qui ne pouvait

manquer de piquer notre curiosité : une >ymphonie choialo

dramatique en trois parties , oyanl pour titre Huth et Buoz.

M. Eugène Villemin en a fait les paroles, et M. Antony

Khvart la musique. Il est inutile que nous racontions l'his-

toire de la jeune fille moabite et du vieux patriarche juif ;

tout le monde la connaît; M. Villemin a dans son poëme
assez exactement suivi la tradilion biblique. C'est du com-

positeur que nous devons principalement nous occuper. Sa

tâche était ingrate et périlleuse. Eci ire une partition entière,

mettre en musique tout un drame seulement avec dos voix,

et encore seulement des voix ti'hommes, à l'excepliun de celle

de l'héro'ino, c'était un véritable problème à résoudre, et des

plus difficiles. M. Klvvart est assurément fort louable d'avoir

eu la patience et le courage d'en chercher la solution ; mais,

nous l'avouerons sans détour, cette patience nous paraît ici

employée en pure perte, ce courage une vaine témérité. Les

voix humaines ont dos limites bornées, et, dans ces limites,

leurs facultés sont naturellement prescrites; leur demander
de remphr dans une œuvre musicale un rôle analogue à ce-

lui des instruments d'un orchestre, c'est exiger d'elles tout

bonnement une chose impossible. Bien n'est plus agréable à

écouler qu'un morceau de musique à voix seules bien conçu

dans les conditions voulues ; rien n'est plus monotone qu'une

œuvre entière de longue haleine écrite sans autres ressources

musicales que des voix
,
quand surtout celte œuvre vise au

descriptif et au piltoreS(|Uf. Par exemple, dans la deuxième

partie de sa symphonie cliorale, M. Eiwart a essayé de dé-

peindre un ouragan. Un ouragan chanté ! qu'est-ce que cela

peut être , sinonune difficulté insurmontable que s'est gra-

tuitement donnée le compositeur qui, à son tour, a créé, par

cela même, aux chanteurs d'autres difficultés également in-

surmontables'? Beethoven, dira-t-on, et Rossini ont bien

fait, eux aussi, des descriptions musicales d'orages, l'un dans

sa Siimphonie pasiorale , l'autre dans l'ouverture de 6'ui7-

laume l'cll ; ce qu'ils ont fait avec des instruments, pour-

quoi ne le ferait-on pas avec des voix"? C'est en raisonnant

de la sorte qu'on arrive ordinairement à des monstruosités,

ou tout au moins à des excentricités fort bizarres; et nous ne

saurions voir autre chose dans l'œuvre nouvelle de .M .
Elwart

prise dans son ensemble. Cela ne nous empêche pas de ren-

dre justice au mérite éminent de M. Elwart, de reconnaître

que dans certaines parties de détail le compositeur a montré

un talent des plus remarquables; que, partout où la malière

vocale pouvait suffire à rendre sa pensée , il a prouvé que

cotte matière lui était familière, et qu'il savait la ployer, la

façonner, la conduire au gré de sa fantaisie. Et il n'en est

que plus regrettable que M. Elwart n'ait pas disposé son

œuvre de manière qu'elle lût, tant pour les interprètes que

pour les auditeurs, une œuvre possible.

L'exécution n'a pas éié irréprochable, tant s'en faut; et

il n'y a pas lieu de s'en étonner. La justesse des voix, de

quelque méthode qu'on fasse usage pour apprendre la musi-

que, sera toujours chose difficile et longue à acquérir. Les exé-

cutants réunis l'autre soir à l'amphithéiltre do l'Ecole de mé-

decine étaient tous élèves do M Emilo Cliové. L'école de ce

professeur est. relativement à l'enseignement populaire du

chant, une sorte de protestantisme musical; on supposant,

d'après les conventions officielles, que lorplioon Wilhom

soit l'orthodoxie. Les orthodoxes sont do pauvres rouliniers,

au dire des autres ; ceux-ci sont de dangereux novateurs

,

s'il en faut croire ceux-là. Ce n'est ,
on le voit, ni plus ni

moins que le double principe de l'autorité et de la liberté

appliqué à l'étude des éléments de la musicpio. A la vérité

,

l'objet de la querelle semble être, jusqu'à présent, assez in-

différent au public. Peu lui importe, à lui, i|u'on solfie par

chiffres ou par notes. Celui qui chanle le plus juste et a la

plus belle voix obtient sa préférence. L'impartiale équité

nous oblige à déclarer que les élèves de l'école Chevo n'ont

pas chanté, le soir où nous les avons entenlus ,
avec plus

de justesse que les élèves de l'école adverse ,
si nous nous

rappelons bien les occasions que nous avons eues d'entendre

ces derniers; peut-être même faudrait-il ajouter ; Au con-

traire; peut-être aussi cela tient-il en grande partie à ce

malencontreux Ouro'jan. Mais à quoi bon M. Emile Chevé

entreprend-il de faire chanter un uurafjan par ses élèves'?

Les voix produites par sa méthode fussent-elles d'une qua-

lité incontestablement supérieure, ce n'est certes pas la le

moven de les faire valoir.

En résumé, compositeur et exécutants méritent des éloges :

leur zèle pour l'art ne saurait être nié; leurs intentions sont

excellentes; ce n'est pas nous qui élèverons la-dessus le

moindre doute. Toutefois nous recommanderons à l'un de se

rappeler; n Qui trop embrasse mal étrnint; » et aux autres

de ne pas oubher ; < Qui veut trop prouver ne prouve non. »

Georoks Bolsulet.

C'arioulléti de l'Angleterre (1).

IV.

LES TAVERNES.

En France, les établissements publics ont un précieux

agent d'activité dans l'esprit de sociabilité , un des traits

saillants du caractère français. Il n'en est pas tout à fait de

même en Angleterre , où le besoin des relations sociales est

moins vif, ou une certaine disposition native à l'isolement,

à l'abstraction, pour nous servir d'une expression anglaise,

semble répugner à la pratique de la vie commune. Il est re-

marquable cependant que, malgré cette diversité d'apti-

tudes, le nombre des maisons affectées à des réunions, soit

publiques, soit privées, est infiniment supérieur en Angle-

terre. Ce fait pourra paraître impliquer une contradiction;

il veut être exphqué.

On peut dire avec vérité de la nation anglaise qu'elle n'est

qu'une société collective d'égoïstes. Mais si un sentiment

exclusif tend à rétrécir le cerclo do la vie anglaise, l'intérêt

individuel, par une application familière du principe d'asso-

ciation, qui tient une si largo place ùans les mœurs de nos

voisins , modifie cette propension et détermine ,
sous pro-
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messe de bénéfice, des rapports de convenances entre des

individualités qui s'évitent. C'est sous l'influence féconde de
cet esprit d'a^socialion que se sont formés la plupart des

établissements publics en Angleterre.

De morne qu'ils s'associent pour produire, les Anglais

s'associent pour consommer. Cotte aulie face de l'associa-

tion lui fournil le moyen de satisfaire dans des conditions

avantageuses un goût très-décidé pour les jouissances ma-
térielles qui se résument dans ce mol : confortable. Cette

manière d'envisager l'association a favorisé énergiquemenl

la formation de centres de réunion. Elle est la cause la plus

active du prodigieux accroissement auquel est parvenue l'in-

dustrie des tavernes et des établissements de même nature.

Il suffit de visiter une seule fois un de ces lieux publics pour

s'assurer que, même sous le régime de l'association, l'An-

glais ne trahit qu'un médiocre instinct de sociabilité. N'y
cherchez pas les traces d'une bienveillance réciproque, ou
seulement cette politesse apparente dont on se paye dans le

monde. Voyez avec quel soin scrupuleux les dispositions in-

tériiures sont combinées de façon à laisser à chacun la li-

berté do son ogoi'sme. L'usage a établi pour la commodité
do ces consommateurs recueillis do véritables cellules sous

le nom de boxes ou boites , dénomination qui donne une
idée suffisante el de leur caraclero et do leur destination.

L'agronome anglais Arthur Voung rapporic que, lors de
son premier voyage en France, se trouvant assis à des ta-

bles d'héte dans le Midi, il fiil profondément frappé de la

taciturnilé dos Fiançais. Il n'est guère vraisemblable quo
même à l'époque où Young écrivait, c'est-à-dire vers la fin

du siècle dernier, une table d'hôte du Midi, encore qu'elle

fût privée de commis voyageure, dont la civilisation mo-
derne fait aujourd'hui un ornement obligé de toute tabla

d'hùlo quelque peu en vogue, fût à ce point silencieuse

qu'un Anglais eut le droit de s'en étonner. Nous nous de-

mandons avec quelles expressions Viiung aurait peint le si-

lence funèbre de ses com|iatriotes. Selon toute apparence,

l'auteur n'a fait que traduire un désappointement personnel

après ce qu'il avait entendu dire de la loquacité des méri-

dionaux. Ce serait se tromper quo d'attribuer à une certaine

gravité la tenue silencieuse des réunions anglaises. Un An-
glais est silencieux par tempérament, non par caractère. Ce
n'est pas seulement dans les lieux publics qu'il porte celte

retenue. Suivez-le jusque dans les sociétés, au sein même de

la famille : il est muet ou il parle si bas qu'on ne sait s'il a

parlé. On pourrait retrancher du dictionnaire une bonne

moitié de la langue anglaise sans que la conversation en

soulTiit. Il est facile de deviner qu'une sombre monotonie

doit planer sur ces assemblées; mais elle ne saisit que l'é-

tranger : l'Anglais s'absorbe dans ce milieu comme le man-

geur d'opium dans ses rêves 11 s'amu.se, quoique sa conte-

nance laisse croire le contraire; bien plus, il est heureux

sous des dehors douloureux. La statue du Commandeur pa-

raîtrait égrillarde et grivoise auprès de ce stoïcien. 11 serait

difficile de dire de quoi se compose le bonheur d'un Anglais.

On peut conjecturer qu'il n'est qu'un composé de jouissances

néialives, el que le bien qu'il re.ssent n'est qu'une courte

absence des maux qu'il oublie. Il n'est pas même certain

qu'il ait le sentiment du goût des affreuses boissons qu'il

boit plus par habitude que par sensualité.

Il n'est personne qui ignore combien l'intempérance est

un vice répandu en Angleterre. Ce ne sont pas seulement

les basses classes de la société qui en donnent l'exemple :

les classes privilégiées elles-mêmes s'y adonnent sans trop

de retenue. On sait que William Pitt no sut pas modérer

toujours son faible pour la boisson, et que Fox, retiré des

affaires, sablait volontiers les vins d'Espagne et d'Oporto

dans sa retraite de Saint-Anne's-lldl. Hichard .'^héridaii n'a

pas moins marqué par les déportemenls do sa vie que par

ses luttes au parlement. Turlon , qui revêtit la dignité do

grand-chancelier d'Anglolorre, préluda à ses hautes fondions

par une jeunesse des'plus dissolues. Nous pourrions multi-

plier les exemples en suivant la liste dos honmies d'Etat

Jusqu'à nos jours. Ajoutons avec l'imparlialilé du moraliste

que les femmes elles-mêmes ne tout pas exemptes du dé-

faut que nous signalons. Nous doiHons qu'elles vissent avec

plaisir s'établir en Angleterre la coutume Spartiate qui pres-

crivait aux femmes d'embrasser leurs maris, afin de donner

à ceux-ci une occasion de juger de leur sobriété. Le regi^tle

général de la ville de Londres nous offre pour la métropole

seulement, pendant les mois d'avril, mai et juin 1849 no-

tamment, la preuve irrécusable des ravages occasionnés par

l'intempérance : nous trouvons en effet pour ce trimestre

treize décos occasionnés par les suites de l'ivroenerie , et

trente-trois cas d'aliénation mentale produits par l'abus des

liqueurs spiritueuses. Ces tristes résultats sont bien faits

pour exciter le zèle des di.-.ciplos du Pore Mathieu, l'apôlre

de la Tempérance. Dans un ouvrage qui a obtenu un succès

populaire, Georges Cruitkshank, dont le crayon a retracé

avec tant do bonheur les vices et les travers de la société

anglaise, n'a pas dédaigné de venir en aide à l'œuvre du

digne missionnaire. Cet ouvrage, intitulé The Duttle
.
peint

avec une horrible vérité les funestes conséquonies de I ivro-

gnerie. L'auteur s'y est élevé à la hauteur du drame le plus

vigoureusement conçu, et nous ne sachions pas de traité do

morale plus fait pour guérir de linlempérance. Nous som-

mes surpris que les sociétés de tempérance n'aient pas ré-

pandu avec profusion cette œuvre, le plus éloquent plaiduver

que nous connaissions en faveur d'une amélioration qu'elles

poursuivent avec une si louable opiniàlreté.

Nous avons dit le caractère général que présentent les

établissements publics en Angleterre. Il nous reste à retra-

cer Its caractères particuliers qui donnent à chacun d'eux

une physionomie distincte , à marquer les nuancos qui les

séparent. Nous parlerons d'abord des clubs, qui occupent le

premier rang dans l'ordre des établissements publics.

Les clubs, quo l'on nomme aus^i maisons par souscrip-

tion, sont, à proprem"nt parier, des réunions privées. Hien

ne manque à ces élablissemenls de ce qui peut concourir
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aux agrémonls de la soriiHé et (lalter la délicate scnstialité

du riche. Pres<|uo toujours les clubs sont des palais. Nous
citerons particulièrement Vrnion-Cluli. dans Charini^-Cross,

qui a toute.s les proportions d'un monument public ; le Club
de Crodiford, dans Saint-James-Street; Apsley-llouse , le

Club de la Héfurme, et onlln, à l'un des angles do l'all-Mall

et do Saint-James-Siiuaro, un des édifices les plus somp-
tueux qu'il y ait à Londres et qui est destiné à l'i'tablisso-

ment d'un club. Nos cercles ne peuvent donner qu'une idée

imparfaite d'un club anglais. Le club réalise les plus ex(|ui-

ses reclierchos du luxe le plus fastueux au prolit dos sous-

cripteurs (|u'une fortune bornée condamnerait à iliner tout

au plus à Oriental sans le bienfait de l'association. Chacun
de ces clubs a d'ailleurs une destination spéciale. t^.cux-ci

ont la prétention d'être dos cercles exclusivement politiques

,

ceux-là de simples assemblées élégantes, ou scienliD(iues, ou

L'ILLUSTRATION, JOUW^AL UNIVERSEL.

littéraires, ou particulléromeDl dévolues à de ccrlaineg pro-

fessions, à certains genres d'amusement. Tous ont uo but

avoué; mais, au vrai, ils se rc' ommandent bien plultjt à

leurs souscripteurs par les talents de leurs cuisiniers. Nous
oserions affirmer aue sans la science do Soycr, la Kéfurmc

,

qui a attiré au club qui lui sert de refuge toutes les dlu^tra-

tionsdcla Politique, aurait eu peut-être moins d'adhérents.

Ce n'est pas la première fois que la cuisine signale son

influence sur la marche des affaires publiques. Il est juste

d'ajouter que peu d'artistes culinaires étaient autant que
Soyer capables de favoriser à un si haut degré la cause de
la lléforme. Lu parli tory a été bien imprévoyant de ne
s'attacher pas, pour l'un de ses cercles, un politique aussi

précieux, hoyer, dont la France réclame le nom avec or-

gueil, est un de ces génies heureux (pii joignent la force i

l'audace : poëteetdramaliste autant que cuisinier, on l'a vu
tout récemment traduire en pâlisserie la Tem^ifte de Shaks-
peare, de manière à décourager les imitateurs et les traduc-

teurs après lui.

Ce peu de mots suffit pour faire apprécier tout de suite

la haute importance des clubs. Aussi n'est-ce pas une mince
alfaire que d'obtenir son accession à la liste des souscripteurs

d'un club; cela exige des formalités compliquées. Pour quel-

ques-uns la liste est limitée; il faut alors recourir à l'in-

scription préalable ; heureux les fils de famille dont les parents

ont eu la précaution d'inscrire, par anticipation, le nom de

leurs enfants sur le registre des postulants de tel ou tel club

le jour même de leur entrée à l'école d Etong ou d'Haron !

Ils peuvent espérer à leur entrée dans le monde de jouir de
plain-pied d'un privilège très-envié. L'homme riche ne con-

sidère souvent cette faveur que comme un titre qui doit lui

donner accès dans telle ou telle autre coterie. Celui-là paye
exactement sa cotisation et ne parait au club que dans les

grandes assemblées ou seulement à .ses heures perdues. Hais

pour l'homme pourvu d'une fortune modeste, pour celui qui

recherche avant tout les profits do l'association, l'éminenle

qualité de membre d'un club réalise pour lui tous les avan-

tages, toutes les jouissances d'une grande vie au rabais.

Celui-ci est l'hole immuable du club. Il use largement de

toutes les commodités dont la souscription générale paye
les frais; c'est son droit, et il en use sans modération. On
cite un certain W esquire, esprit original, qui depuis

vingt-cinq ans, membre du club de l'Union, n'a passé inva-

riablement hors do l'établissement ipie quelques heures

chaque jour; c'est le temps qu'il est forcé de donner au
sommeil.

Après les clubs, viennent dans l'ordre hiérarchique les

tavernes. C'est abusivement que nous donnons en France
ce nom à une foule d'établissements sans élégance, sans

confort. Les tavernes, à Londres, sont des heux bien hantés,

où l'on mange avec recherche, selon les idées anglaises.

Depuis quelques années la manie du juli a séduit quelques
propriétaires de tavernes, et il en est résulté dans l'écono-

mie et l'ornementation de leurs établissements un odieux

Maîtresse de lavcme. — Portraii.

faux goiit dont le Rain-bmi- avec ses ornements eo guUa-
perclia, Scutet-Slores et Oriir>tal offrent un affreux modèle.
On retrouvera au contraire à Albiort-Taiern l'antique et sé-

vère ornementation anglaise, des boxes en acajou plein, sans
aucun mélange du goût étranger. Les tavernes sont tout à

la fois des restaurants, des cafés et di-s estaminets. Chacune
d'elles a une clientèle spéciale. Le flain-totc attire plus par-

ticulièrement les paisibles négociante de ta cité et du Strand ;

Albion s'emplit chaque soir de journalistes, d'écrivains

dramatiques, d'artistes, c'est le (afé Procope de Londres,
mais le café Procope d'autrefois. Ici, par exception, il y a

plus d'animation; les conversations, quoique faites à voix

basse, ont une certaine vivacité : on se sent en pré-

sence de la critique. La discussion règne à chaque table,

mais elle n'a pour confident que le itail^r ou gar(00 ,
qui

seul a le droit de s'insinuer dans la 6oxr. En France nous



LILLUSIRATIUN, JOURNAL UNIVERSEL 41

sommes moins modestes; la critique

aime à parier haut et ne veut pas

qu'on perde rien de ses jugements,

même quand elle trône sur une ban-

quette de café.

Oriental et les deux Scokt-Slores
,

situés aux confins du West-End , re-

cueillent les habitants de ce quartier

aristocratique qui ont le malheur de

n'avoir ni cuisiniers ni maison. Les

phvsionomies qu'on y rencontre res-

pin ni l'aisance. On y parle peu ; la

lecture des journaux occupe plus par-

ticulièrement les loisirs des habitués.

C'est là qu'on pourra jouir du phéno-

mène rare et curieux de politiiiues se

livrant isolément à la pente de leurs

opinions sans donner lieu à ces dis-

cussions animées, pleines de passion

et de Bel que la divergence ries opi-

nions suscite infailliblement, dans nos

cafés, au préjudice des consommateurs
désintéressés dans ces querelles de

partis.

Au-dessous des tavernes viennent

se ranger les ealing huuses. les dining-

Tooms dont nous avons l'équivalent

parmi nous dans cet ordre d'établis-

sements modestes mais utiles où la

médiocrité à tous les degrés trouve

une nourriture peu substantielle à prix

6xe. On est trop pénétré en Angle-

terre du respect que l'on doit à un es-

tomac creux pour qu'on ne se fit pas

un scrupule d'opposer au robuste ap-

fiétit d'un geni ou d'un em|>loyé famé-

ique une nourriture aussi peu succu-

lente. C'est le seul point tres-ccrtaine-

ment sur lequel il subsiste encore en

Angleterre quelque loyauté commer-
ciale. La cuisine des restaurants à prix

fixe ne peut soutenir en aucune façon

un parallèle avec les diners à bon marché de Londres.
Les pu6/i'c-ftousfs. On comprend sous ce terme tous les

détaillants de boissons. Les (jin-pataces occupent dans celle

catégorie une place à part pour l'observateur. Ce sont des

magasins, éblouissants en général, où l'on voit rangés dans
des tonneaux avec une symétrie parfaite les produits.variés

de la distillation des esprits : le rhum, le rack, le lafTia, le

genièvre, le whisky et les eaux-de-vie de grains qui sup-

pléentles caux-de-vie françaises dont le prix alteint un chiffre

exorbitant, en raison des droits énormes dont elles sont

chargées a l'entrée. La clientèle de ces établissements est

composée do toute la bohème de Londres, de l'écume et ,de

Pûliccmen reconduisant des gentlemen.

la lie de la population. Ce sont presque toujours des gens en

guenilles. Les mendiants viennent verser chaque soir dans

ces bouges le produit des aumônes qu'ils ont recueillies dans

la journée. Le musicien des rues, le saltimbanque y viennent

arroser de quelques verres d'un double whisky irlandais le

sandwich à un sou qui a composé leur dernier repas. La

physionomie des gin-palaces varie selon les quartiers. Elle

est' agitée, bruyante dans le quartier populeux deWhite-
Chapel; inquiète, soupçonneuse dans (ilerkenwell , espèce

de Cour des Miracles où se donnent rendez-vous les jambes

noires de la métropole; incisive et mordante dans les envi-

rons]de Bilinsgate, où les marchands de marée échangent leurs

vifs propos avec une verve toute fran-

çaise ; tumultueuse aux alentours de
Covent-Garden Market, que l'on a par-

qué dans un dédale de rues noires et

sales. Les beaux aspects pour noire

Gavarni
,
qui s'est subitement éjiris

d'une merveilleuse passion pour celte

friperie
,
pour ces pas.-ions

,
pour cette

crapule fi pittoresipie! La hère aris-

locratie ne pardonnera pas à notre

grand artiste d'avoir dressé son che-
valet devant ces houleuses misères
dans son atelier de Saint- Giles,

lorsque Windsor offrait à son pin-

ceau ses éblouissantes magnificences
;

Hyde-Park, ses tableaux élégants et

frais.

'Voulez-vous une peinture de mœurs
lestes et ellrontées , aventurez-vous
dans un cigars-room, espèce de ta-

bagie étroite et basse , où la fumée
monte vite. \'ous y trouverez quel-

qu'un de ces élégants douteux que l'on

a décorés de l'appellation méprisante
de yent, occupé de galanterio auprès
do queliiue virago plus faite pour sa-

vourer un verre de double gin que
les fades langueurs d'un amour dou-
cereux. Uemarquez en passant la sim-
plicité de l'ameublement : des divans
et ries crachoirs, les deux seules cho-
ses nécessaires dans ce lieu. Je ne
puis omettre ici de mentionner la pro-
digalité avec laquelle les établissements
publics multiplient les crachoirs. Il

n'est pas de lap-room, de salle-taba-

gie , si noire, si enfumée qu'elle soit,

qui n'ait pourvu avec luxe au besoin
d'expectoration des fumeurs. Ce qui
contredit manifestement l'observation

d'ailleurs assez incongrue d'un voya-
geur hollandais, lequel affirme que les

Anglais n'ont d'autre crachoir que leur estomac. Nous pro-
fiterons de l'occasion pour consigner ici un trait qui a fait

longtemps notre admiration et excité notre envie , à nous
que le climat humide do la Grande-Bretagne afflige d'un
rhume de cerveau permanent. Nous n'avons jamais vu un
.\nglais se servir rie son mouchoir dans un lieu public. 11

nous souvient d'avoir lu autrefois un très-singulier badinage
de Machiavel, intitulé Règlement pour une suciété de plaisiT.

On y lit une disposition qui est conçue à peu près en ces ter-

mes ; Cl Nul ne pourra se moucher quand on le regarde —
;i moins de nécessité, n Nous croyons fermement que les

Anglais ont pris au sérieux la première Partie de cette règle.

Taverno arisloci»tque.
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Nous n'avons rion à dire dfis colfee-rooms en parlnulier;

nou* tenons à conslaliT seulomenl la iiiesijuiric inlériorité

dcit An!,'l.iii(. Il o«t impossible de Iroiiver a Lon IrcM un Bt'ul

cafi^ BU|)|>orliible. On peul établir en priricip<- (\uf loisqn'un

Anglai* se mélu do monlrer du goùl, c'est toujours du plus

mauvais. Ilien n'est odieux comme le slylo des élablisse-

mcnta qu'ils nomment coffee-housn ; mais ce qui est inlini-

menl plus triste, c'est que le café qu'on y prend e^t une

di^lestable mWecinc, du moins si jo puis m'en rapj)orter a

l'aulonté d'un de mes amis, qui a la prétention rtélre ex-

pert en cotlo matière.

Mais voici une do ces soirées sereines et tempérées qui

rappellent nos plus beaux soirs d'été. Londres n'a aucun

amusement i nous otlrlr : les spectacles sont m:Miss;i(les et

les tavernes désertes }<• vous propose une course aux envi-

rons. Irons-nous à l'rimro.so llill sisiter la ferme île Clialk

,

cliannanto i^iiiiii^uetle près de laquelle tant do carti'U se

sont vidés autrefois/ ("référez - vous ll,iys%vater et ses jar-

dins à thé, ou la cerisaie do Rotlierliilo , ou les jardins de

Montuellier à Clielsea' Aus-i bien voici da braves bouli-

3uiors attachés à la proposition des earlij closing ,
c'està-

iro des marchands qui demandent la cl6Uire de bonne

heure des maS'isins , lesquels n'ont pas allrn.lii l'adoption

du fameux fcheme ou plan, qui a donné lieu à auUnl de

moelin:is que la liberté des ("chan^'es elle-même et sans plus

de succès, pour niellro les volels a leurs devantures^ et s on

aller avec leurs femmes et leurs demoiselles, soit a Claplon,

soit à Iloloway, se récréer dans un de ces jardins de plai-

sance qui sont, pendant l'été, le rendez-vous de la bour-

geoisie de Londres. Ces jardins ne sont, à proprement par-

ler, que des tavernes, quoique les propriétaires payent une

licence. Cette taxe, à laijuelle ils se snumettenl voionlaire-

ment, leur donne seulement le droit, en cas d'averse, d'abri-

ter leur clientèle dans leur maison, et dans de certaines oc-

casions de prolonger leurs divertissements jusqu'à l'heure

fixée pour la f<!rineturc des lieux publics. Ces jardins res-

semblent d'ailleurs à nos jardins d'été, (tn y pren.l du thé

le plus habituellement, ou des rafraîchissements non moins

innocents. On y trouve assez j^énéralemenl des jeux de

boules , jeu naïi aiii|uel nous avons vu ipielquefois do res-

pectables chefs de famille se livrer avec ardeur.

Ces jeux de boules tendent à se vulgariser. Il existe de-

puis pou dans le Strand un établissement mo.lèlo en ce

genre ; nous voulons parler de [American bowling saloon.

Dans une immense galerie, décorée avec une grande ri-

ch'sse et dont le plafond est soutenu par des cariatides,

on a disposé parallèlement cinq ou six jeux. Les boules rou-

lent sur un parquet. On peut se liiturer sans peine l'ilfroya-

blo bruit que doivent produire cinq ou six boules lancées

simultanément, et ipii courent sur le bois do toute la vitesse

que ppuvent leur imprimer des bras vigoureux. Ce genre de

divertissement, que nous réservons en Franco à nos robus-

tes Auvergnats , est aujourd'hui le délassement favori des

fils de famille anglais, qui y consacrent de longues soirées.

Mais ce qui passe toute croyance, c'est que dans un coin de

cette galerie deux ou trois musiciens marient les sons de

leurs instruments à l'harmonie des boules. J'oèerais à peine

rapporter ce fait si je n'en avais été témoin. On ne sait ce

que l'on doit le plus admirer, de la délicatesse des joueurs,

qu'un tel mariage de sons paraît amuser, ou de la résigna-

tion des musiciens qu'un tel vacarme n'émout point. Géné-

ralement les Anglais possèdent au suprême degré celte

froide impassibilité; une constitution robuste les met à l'a-

bri des émotions vives. Ils sont véritablement ce peuple

dont parle Montesquieu , et qu'il faut écorcher pour le cha-

touiller.

Nous examinerons, dans un prochain article, une série

d'établissements d'un caractère singulier ; nous parlerons

des tavernes qui sont à la fois des spectacles, des concerts

( l des bals. On verra avec quelle prodi'zieuse variété il a

é é pourvu à l'amusement d'un peuple qui n'est pas facile-

ment ainusable.

iVolr les numiîrM 379 et 383).

Lha-Ssa n'est pas une grande ville; elle a tout au plus

doux lieues de tour; elle n'est pas enfermée comme les villes

(le C.hino dans une enceinte de remparts. En dehors de ses

fi'ibourgs s'étendent un grand nombre do jardins plantés

d 1 beaux arbres qui lui font un magnificiuo entourage de

verdure. Ses principales rues sont larges, bien alignées et

assez propres, du moins ((uand il ne pleut pas; mais les

faubourgs sont d'une malpropreté révoltante. Les maisons,

g'néralemenl grandes et élevées do plusieurs étages, se ler-

ininent par une terrasse légèrement inclinée pour faciliter

l'écoulement des eaux ; bâties les unes en pierre, les autres

(n l)ri()ues ou même en terre, elles sont blanchies tous les

ans à l'eau de chaux à l'exception do queli]ues bordures et

i'xi encadrements des portes et des fenêtres peints en roii^e

1 en jaune; car les bouddhistes réformés affectionnent spé-

cialement ces deux couleurs, sacrées a leurs yeux et (ju'ils

nomment couleurs lamanesques. L'intérieur ne répoml mal-

li ureu.sement pas a l'extérieur. Les apiiartements sont sales.

enfumés, puants, encombrés de meubles et d'usteoMbles ré-

panrlus ça et là dans un désordre dégoûtant. Dans les faii-

1) )iirgs il existe un ciuarlier dont les maisons ont été eiilieie-

menl bâties avec des cornes de birufs et de moutons. « i:es bi-

z.irres constructions, dit U. Hue, sont d'une foliilité eitréine

et pré.sentent a la vue un aspect assez agréable. Les cornes de

bin.ifs étant lisses et blanchâtres, et celles dos moulons étant

iiii Contraire noires et raboteuses, ces matériaux étranges se

f)rv''tent merveilleusement à une foule de coubinaisons, et

oriiK'nt sur les murs des dessins d'une variété infinie; les

interstices qui se trouvent ontrc les cornes se remplissent

ovco du mortier; ces maisons sont les seules qui ne »uiant

pal blaochlos.

Les temples bouddhiques sont les édifices les plus rcniar-

quables de Lha-Ssa. Le plus curieux et le plus célèbre de

tous est le palais du Talé-Lama. Vers la partie septentrio-

nale de la ville et tout au plus a un quart d'heure de dislance,

s'élève une montagne rocheuse de forme conique. On l'appelle

Bouddha-La, c'cst-adire montagne de Bouddha; c'est la en

effet que les adorateurs du Talé-Lama ont édifié un palais

magnifique, ou réride en chair et en os leur divinité vivante.

« Ce palais, dit M. Iluc, est une réunion de plusieurs tem-

ples, de grandeur el de beauté différentes; celui qui occupe

le centre a quatre étages et domine tous les autres; il est

terminé par un démo entièrement rec^juverl de lames d'or,

et entouré d'un grand péristyle dont les colonnes sont éga-

lement dorées. Du haut de ce sanctuaire, le Talé-Lama con-

temple, aux jours des grandes solennités, ses adorateurs

innombrables se mouvant dans la plaine et venant se pro-

sterner au pied de la montagne divine. Les palais secon-

daires, groupés autour du grand temple, servent de demeures

à une foule de lamas de tout ordre dont l'orconation i onti-

nuelle est de servir le Bouddha vivant, et de lui (aire la cour;

deux belles avenues, bordées de grands arbres, conduisent

de Lha-Ssa au Bouddha-La ; on y voit toujours un grand

nombre de pèlerins étrangers, déroulant entre leurs doigts

leur long chapelet bouddhique, et des Lamas de la cour

revêtus d'habits magnifiques et montés sur des chevaux ri-

chooient harnachés. Il règne continuellement aux alentours

du Bouddha-La une grande activité; mais en général tout

le monde y est grave el silencieux ; les pensées religieuses

paraissent occuper tous les esprits.

« Dans l'intérieur de la ville, l'allure de la population offre

un caractère tout différent; on crie, on s'agite, on se presse,

el chacun .s'occupe avec ardeur de vendre ou d'acheter. Le

commerce et la dévotion attirent sans cesse à Lha-Ssa un

grand nombre d'étrangers, el font de cette ville comme le

rendez-vous de tous les peuples asiatiques. Les rues sont

sans cesse encombrées de pèlerins el de marchands, parmi

lesquels on remarque une étonnante varirté de physiono-

mies, de costumes et d'idiomes. Olte iiiiinense multitude

est en grande partie flottante, et se renouvelle tous les jours.

La population fixe de LhaS-a se compose de Thibétains, de

Pébouns, de Kalcliis et de Chinois. »

Ce qui frappe et étonne surtout un étranger lors de son ar-

rivée à Lha-Ssa, c'est l'effrayante multitude de chiens affamés

qui errent incessamment dans les rues, l'es animaux sont tel-

lement nombreux que, selon un dicton chinois, les trois grands

produits de la capitale du Thibet sont les lamas, les femmes
et les chiens. Deux cau.ses contribuent à l'augmentation in-

cessante de la race canine : le respect que les Thibétains

ont pour ces animaux el l'usage qu'ils en font pour la sé-

pulture des morts. Quatre espèces différentes de sépultures

sont prali(piées dans le Tliibet ; la première est la combus-

tion, la deuxième l'iiumorsion dans les fleuves et les lacs,

la troisième l'exposilion sur le sommet desmontagnis, et la

quatrième, qui est la plus flitleuse de toutes, consiste à

couper les cadavres par morceaux et à les faire manger aux

chiens. Cette dernière est la plus usitée. « Les pau\res, dit

M. Iluc, ont tout simplement pour mausolée les chiens des

faubourgs; mais pour les personnes distinguées on y met un

peu plus de façon; il y a des lamaseries où l'on nourrit ad

hoc des chiens sacrés, et c'est là que les riches thibétains

vont se faire enterrer. »

Les bLiuddhistes admettent un nombre illimité d'incarna-

tions divines. Ils disent que Bouddha prend un corps humain

el vient habiter parmi les hommes afin de les aider à ac-

quérir la perfection et de leur faciliter la réunion à l'âme

universelle. Ces Bouddha vivants composent la classe nom-

breuse des chaherom. Les plus célèbres sont : à Lha-Ssa, le

Talé-Lama ; à Djaclii-Louoibo, le Bandchan-Bemboutchi : au

Grand-Kouren, le Guison-Tamba , à Pékin, le TchangKia-

Fo, espèce de grand-auinôiiier rie la cour impériale; et dans

le pays des Ssàmba, au pied des monts Himalaya , le Sa-

Dcha-Fo. Co dernier a , dil-on , une mission passablement

singulière : il est nuit el jour en prières afin de faire tomber

cotitinuellement de la neige sur la cime des Himalaya ; car,

selon une tradition Ihibélaine, il existe, derrière ces monts

élevés, un peuple sauvage et cruel qui n'atlend que la fonte

des neiges pour venir massacrer les tribus Ihibétaines el

s'emparer du pays.

Quoique tous les chaberons indistinclemenl soient des

Bouddha vivants, il y a néanmoins parmi eux une hiérarchie

dont le Talé-Lama occupe le sommet; tous les autres recon-

naisiscnt ou doivent reconnaître sa suprématie. Le Talé-Lima

actuel est un enfant de douze ans. Lorsque MM. Hue et

Gabil arrivèrent à Lha-Ssa, il y avait déjà six ans qu'il

occupait le palais de Bouddha-La. U est Si-Fan d'origine,

el il a été pris dans une famille pauvre et inconnue de la

principauti' de Ming-Tchcn Tou-Sso.

yiiand le Talé-Lama est mort, ou, pour parler bouddhi-

quement, ipiand il s'e>t dépouillé de son enveloppe humaine,

on procède à l'élection de son successeur de la manière sui-

vante ; on prescrit des piières et des jeilnes dans toutes les

lamaseries, les habitants de Lha-Ssa siiilout, comme étant

plus intéressés à l'affaire, redoublent de zèle et de dévotion.

Tout le inonde se met en pèlerina};e autour du Bouddha-La

et de la cité des Ksprits ; les Ichu - kor tournent dans toutes

les mains, la formule sacrée du moui retentit jour et nuit

dans lous les quartiers de la ville, el les parfums briilent de

toutes parts avec profusion. Ceux qui croient posséder le

Tali'-I.am.i ilans leur famille en donnent avis i rautorité de

Lhn-Ssa , afin qu'on puisse constater , dans les enfants dési-

gnée, leur qualité de chnberons. Pour pouvoir pro<-éder à

l'élection du Talé-Lama, il faut avoir décoiiverl trois chabe-

rons, nutliontiquemenl reconnus pour tels. On le» fait venir

à LhaSsa, et les houtoukou des Étals lamanesques se con-

stituent en nsscmblée ; ils s'enferment dans un temple du

Bouddha La et pas-enl six jours dans la retraite, lejeilne

et la prière. Le septième jour, on prend une urne en or,

contenant trois fichas également on ur, sur lesquelles ioiit

gravés les noms des trois petit* candidats aux fonction-

divinité du Bouddha-La. On agita l'urne, le doyen des :

toukou en tire une fiche, et le marmot dont le nom ,s

désigné par le sort esl immédiatement proclamé Taié-L,

(Jii le promené en grande iKjmp*' dans la rue de la eite l'j

E-'prils, pendant r|ue tout le monde se prosterne dévotement

sur son passage, et un l'installe enfin dans tou sanctuaire.

Quant aux deux chaberons en maillot qui ont cuno :-

avec lui , ils Mjnl rapixjrtés par leurs nourrices dans :

familles respeitives ; mais p<jur les in Jemniser île leur

placement le gouvenieincnt leur fait un peut cadca
.';00 onces d'argent.

Le Talé-Uiiiia est vénéré par les Thibétains el les Mo;

comme une divinité. « Le prestige qu'il exerce sur les
\

talions bouddhistes e-t vraiment étonnant , dit M Hut

.

pendant on a été beaucoup trop loin quand un a avanc,

ses excréments s<int recueillis avec re*[ncl el M-r.' n'

briquer des amuleltes que les dévols cnferii.>

sachets el portent suspendus à leur cou. Il e-

faux que le Talé- Lama ait la téieel les brasent'

penls pour frapper l'imagination de ses adorateurs L-

sériions, ipi'on lit dans certaines géoL'raphies, sont eni

ment dénuées de fondement. » Du reste, .MM. Hue et <<

n'ont pas vu le Talé-Lama, bien que les curieux et le* i:>

pénètrent facilement jusqu'à lui. 1^ petite vérole vena

se déclarer à Lha-Ssa, el on craignait qu'ils ne comn.

(|uas!entau T.ilé Lama cette maladie, qui, disait-on, ava

apportée de Pékin par la grande Ciiravane, el qui ca

tous les Thibétains les frayeurs les plus épouvanlabl*-.

ils ne connaissent pas encore la vaccine; et les seuls reii

préservatifs que le gouvernement fâche employer ;

soustraire les populations à cetie affreuse épidémie,

de proscrire les malheureuses familles qui en sont aUe i

Aussitôt que la petite vérole s'est déclarée dans une ma -

tous les habitants doivent déloger, et se réfu.'ier, bon .

mal gré, hors de la ville, sur le sommet des montagr.i >

dans les déserts. Personne ne peut communiquer avec -

malhturrux, qui meurent bientôt de faim el de misère j

deviennent la proie des bètes sauvages.

Apres s'être installés dans un petit logement , MM. Iluc

el Gabet, tout en visitant la capilaie du Thibet et en étudiant

les divers éléments ilont se com(X)se la population, recher-

chaient les moyensd'atleindrele but dp leur voyage, c'est-à-

dire de convertir au christiani^me les adorateurs de Bouddha.

Comme l'élrangeté de leur physionomie attirait l'attentioa

universelle, pour couper courl à tous les bruits qui circu-

laient sur leur compte, ils crurent devoir se conformer à un
règlement en vigueur à Lha-Ssa ,

qui obfige les étrangers i

se présenter aux autorités : ils afiérent donc trouver le chef

de la police et lui déclarèrent qu'ils étaient du ciel d'Occi-

dent et qu'ils venaient dans le Thibet pour y prêcher la

religion chrétienne dont ils étaient les ministres. Celle dé-

claration faite el reçue , ils circulèrent dans les rues de Lha-

Ssa d'un pas un peu plus ferme, plus assuré: convaincus,

disent-ils, qu'il ne leur sérail fait aucune difficulté. En effet,

les Thibétains ne professent pas , à l'égard des autres peu-

ples , ces principes d'exclusion qui font le caractère distinc-

tif de la nation chinoise : tout le monde est admis à Lha-
Ssa ; chacun peut aller el venir . se livrer au commerce el

à l'industrie, sans que personne s'avise d"ap|)orter la moin-

dre entrave à sa liberté. Si l'entrée du Thibet est interdite

aux Chinois, il faut attribuer celte prohibition au gouverne-

ment de Pékin, qui, pour se montrer conséquent dans sa

politique étroite et soupçonneuse, empêche lui-même ses su-

jets (le pénétrer chez les peuples voisins.

Quelques jours après celle démarche dont ils était

satisfaits , el au moment où ils commençaient leur a?uv r.

missionnaires, M.M. Hue et Gabet reçurent l'ordre de le

rendre chez le régent, qui les interrogea el qui les laissa en-

suite interroger par l'ambassadeur chinois Ki-Chao. non

sans les avoir toutefois assurés de sa proteclion. Le premier

résultat de celle double conférence fut une sorte de capti-

vité. Le régent voulut les loger dans stm palais pour ur.e

nuit, afin de faire mettre les scellés sur leurs effets

s'assurer surtout s'ils n'avaient pas de cartes géograpli

autouraplies. Le lenlemain, l'inventaire de leurs ba^

fut fuit en leur présence et en présence du régent dan- lei:r

petit logement. On les conduisit ensuite au tribunal ou les

attendait l'ambassjideur chinois, qui renouvela cet ex.imen

avec la plus grande attention. Ces vérifications .
'

le récit détaillé contient des preuves curieeses .:

des Thibétains — la liberté leur fut rendue; !

prenant sous sa protection leur fit donner une

sons, où ils s'empressèrent d'ériger une («otite •

attira bientôt un certain nombre de curieux. L'

même vint souvent les visiter, et leurs entrt liens .-,
,

goaient bien avant dans la nuit. Presque toujours leui

versation roulait sur la religion, quelquefois cepcndan;

causait sciences , histoire ou géographie.

t Un jour, raconte M. Hue, nous lui parlions di

>

servations el des instruments astronomiques, el il

demanda, s'il ne lui serait pas permis d'examiner de

cette machine étrange el curieuse que nous tenions dao:

une boite — Il voulail («rier de noire micnis<x>pe. —
Nous nous empressâmes de satisfaire sa curiosité. Vn de
nous courut A notre résidence el revint à l'inslant avec le

merveilleux instrument. Tout en l'ajusUnl, nous essayâmes

de donner, comme nous pûmes . quelques notions d'o'piique

à notre nuditoirv; mais nous étant a|ierçus que la tnéorie

excitait fort wu d'eiilhousifisme. nous en vînmes tout de

suite à l'expérience. Nous demand.\mes si dans la société

quelqu'un serait ass<-i bon pour nous procurer un pou. L.-»

chose était plus facile * trouver qu'un papillon, l'n noble

Lama, secréuire de son excellence le premier Kalon, n'eut

qu'à porter lu main à son aisselle par-.îessous sa robe de

soie, et il nous offrit un pou extrêmement bien membre.
Nous lo saisîmes immédiatement aux flancs av^c la pointa

de noe bruc«lle«; mais le Lama se mit lussitiM à faire de
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l'opposition ; il voulut empêcher l'expérience, sous prétexte

que nous allions causer la mort d'un être vivant. — Sois

sans crainte, lui dimcs-nous, ton pou n'est pris que par

l'épiderme; d'a'illeurs il parait assez vigoureux pour se tn-er

victorieusement de ce mauvais pas. — Le récent, qui avait

un sjmbolisme plus épuré que celui du vulgaire, dit au

Lama de i^arder le silence et de nous laisser faire. Nous

continuâmes donc l'expérience, et nous û.\âmes a l'objectif

celle pauvre petite bêle, qui se débattait de toutes ses

forces a l'extrémilé des brucelles. Nous invilàmes ensuite

le régent à appliquer l'ffil droit, en clignant le gauche, au

verre"qui se trouvait au haut de la machine. — Tsong-Kaba,

s'écria le régent, ce pou est gros comme un rat.... .\près

l'avoir considéré un instant, il leva la tète et cacha sa l'mure

dans ses deux mains en disant que c'était horrible à voir...

Il voulut dissua 1er les autres de regarder, mais son innucnce

échoua complètement. Tout le monde, à tour de rôle, alla

se pencher sur le microscope et se releva en poussant des

cris d'horreur. Le Lima ,
secrétaire, s'étant avise que son

petit animal ne remuait plus , réclama en sa faveur. Nous

enlevâmes le- brucelles, et nous (îiiies tomber le pou dans la

main de son propri.taire. Mais, hélas! la pauvre victime

était sans mouvement. Le régent dit en riant à son secré-

taire ; — Je crois que ton pou est indisposé... Va , tâche de

lui faire prendre une médecine; autrement, il n'en revien-

dra pas. »
. . , j

La paix et la tranquillité dont jouissaient les deux mis-

sionnaires, la protection ocUitaïUe que leur accordait le gou-

vernement tlilbélain, la sympathie dont le peuple semblait

les entourer, tout leur donnait l'espérance qu'ils ne tarde-

raient pas à jeter au sein même de la capitale du bouildliisme

les fondemenis d'une mission appelée à exercer une immense

influence sur tous les peuples de l'Asie centrale. Déj.i ils

songeaient aux movens d'établir avec l'Europe les commu-

nications les plus faciles et les plus promptes, lorsque l'am-

bas.-;adeur chinois leur dit que le Tliibel était un pays Irop

froid pour eux , et qu'il leur fallait songer à retourner dans

leur royaume de France. Ce conseil était un ordre auquel

,

malgré' la protection du ré:;ent , ils se virent forcés d'obéir,

et quoi qu'ils en aient pensé et écrit, Satan ne joua pas un

rôle plus actif dans celle aflaire que dans certaines jongle-

ries de saltimbanques, qu ils lui attribuèrent trop complai-

samment. faute d'avoir pu les expliquer.

Dès qu'ils virent que toute résistance devenait inutile,

M.\l. Hue et Gabet déclarèrent à Ki-Chan, tout en protes-

tant énerui'iuement contre leur expulsion de Lha-Ssa
,
qu'ils

étaient (iréls à partir. Mais gr.inde furent leur indignation et

leur surprise en se vovant refuser l'aiilorisation de prendre

la route de l'Inde «'Nous ne concevions pas, duent-ils,

qu'on eût la cruauté de nous forcer à suivre la roule qui con-

duit à la frontière de la l'.hine, c'est-à-iire de nous condam-

ner à un voyage de huit mois; tandis qu'en nous dirigeant

vers l'Inde, vingt-cinq jours de marche nous suffijaient pour

arriver au premier poste européen, où nous ne pouvions

manquer de trouver des movens sûrs et faciles pour nous

ren Ire à Calcutta. » Tout en achevant leurs préparatifs de

départ, ils assislèrenl aux fêles du nouvel an, dont ils ont

ajouté la curieuse descriplion à d'autres détails pleins d'un

vif intérêt.

Sept mois après leur départ de Lhabsa, MM. Hue et ha-

bet arrivaient à Macao. Le récit de ce voyage remplit les

dfux derniers chapitres du second volume; mais il n'e-tque

commencé. M. Hue l'a interrompu aux froniières de la l'.hine,

à la ville de Ta-Ssien-Lou, dans les premiers jours du iiois

de juin : « Notre rentrée en Chine, pour retourner dan-

notre mission de la Taitarie-Mimgole. nous force, dit-il , de

laisser inache.é le travail <|ue nous avions entrepris; il nous

resterait encore a parler de nos relations avec les tribunaux

et les mandarins chinois, à jeter un coup d'œil sur les pro-

vinces que nous avons parcourues, et à les comparer avec

celles que nous avons eu occasion de visiter durant nos

voyages antérieurs dans le t^élesle Empire. Celte lacune,

nous essaierons de la remplir, dans les heures de délas-

sement que nous pourrons trouver au milieu des travaux du

saint ministère. Peut-être serons-nous en mesure de donner

nnelques notions exactes sur un pays, dont à aucune époque,

sans contredit, on n'a eu des idées aussi erronées que de

DOS jours. Ce n'est pas, ajoule-til, qu'on manque d'écrits

concernant la Chine et les Chinoh. Le nombre des ouvrages

qui ont paru ces dernières anréfs, en IVaiice cl surtout en

Angleterre, est vraiment proligieiix : mais il ne sullit pas

toujours du zèle rie l'écrivain pnur faire connaître des con-

trées où il n'a jamais mis le pied. Ecrire un t'oi/nf/i' en Chinf

après quelques promfnades aux factoreries de Canton el aux

environs de Macao, c'est peut être s'exposer beaucoup à par-

ler de choses qu'on ne connaît passufli-ammcnt ... Quoiqu'il

soit arrivé au savant orientiiliste .1. Klaproth de truuverl'ar-

rhipel Potof ki -ans sortir de son cabinet , il est en général

assez difficile de faire des découvertes dans un pays sans y
avoir pénétré. »

Le rny",7e dans la Tarlarie, le Thihet et la Chine est trop

intéressant et trop nouveau pour que tous ceux qui auront

eu le bonheur de le lire ne souhaiter.t pas aus*i ardemment

que nous que M. Hue ne s'empresse de tenir cette promesse,

cl te publie le plus UM possible son Voijnfie en Cliim:. Nous

ne craignons pas de prédire à ce second ouvrage le succès

qu'obtiennent ou qu'obtiendront les deux volumes dont m us

venons de résumer d'une manière si rapide et si iiicumplèle

l'intéressant itinéraire.

Cn perfection nenimt de la macliine
A vapeur.

Un des problèmes les plus intéressants que se pose la

mécanique aujourd'hui est d'économiser le combustible dans

les machines à vapeur, el en même temps d'obtenir de la

Vapeur à une température plus élevée que 100 degrés. Il y

a deux ou trois ans, MM. Boutigiiy et Teslud pensaient

avoir réussi en versant sur une plaque de platine cliaullee

par le plomb fondu des gouttes d'eau qui se mettaient a

l'état sphéroi'dal pour de'là se transformer en une vapeur

d'une température trè.--élevée. On a cessé de parler de cette

invention, qui promettait cependant, au dire de plusieurs

journaux, d'importanls résultats.

Voici qu'en Angleterre, M. Wilkinson vient de prendre

un brevet pour une machine dans laquelle l'action de l'air

chaud se combine avec celle de la vapeur d'eau. Le prin-

cipe consiste dans l'injection d'un courant d'air, chaulfe a la

tempéraluro de 600 a 800 degrés, dans la vapeur dune

chaudière, en sorte que la tempéraluro et par conséquent la

force expansive de la vapeur se trouvent considérablement

élevées.

Pour cela, dit le Mechanic s- Magazine , un tuyau do fer

recourbé en serpentin , de manière à présenter une grande

surface dans une aire donnée , est placé sur le foyer et

reçoit toute l'action de la flamme. Ce tuyau débouche par

un' bout quelque peu au-dessus de la vapeur qui s'engendre

dans la chaudière, tandis que par l'autre bout il commu-

nique à une pompe d'injection. Sa capacité est beaucoup

plus grande que le volume d'air comprimé qu'il reçoit à

chaque coup de piston, cl l'air n'arrive dans la chaudière

qu'après avoir acquis tout à fait, ou à peu de chose près,

la tempéralure du serpentin rougi par lequel il passe.

La pression de l'air dans le serpentin, à slriclement par-

ler, est supérieure à celle de la vapeur dans la chaudière;

car c'est un excès de pression qui surmonle la ré.-istance de

la vapeur et force un passage pour l'air; mais au moyen

d'une communication entre les deux vaisseaux par une ou-

veriure ménagée le long ilu serpentin, on peut, dans la

pratique , considérer la 'pression de l'air dans le serpentin

comme égale à celle de la vapeur dans la chaudière.

A chaque coup de piston , la même quantité d'air froid

est injectée, sous quelque pression que la machine fonc-

tionne. La portion d air voisine de la pompe est chassée vers

une place plus chaude , el la portion d'air qui occupait celte

dernière place passe à une place plus chaude encore, jusqu'à

ce que enlin lu portion d'air la plus éclianlTéc se décharge

dans la vapeur do la chaudière. (Cependant l'air continue à

s'introduire dans la chaudière après que l'action de la pompe

a cessé ; car, chaque portion du contenu du serpentin ayant

passé à une place do température plus élevée, la radiation

des parois du serpentin élève instantanément la tempéra-

ture de l'air, le force à se dilaler, et à éuirllre sans lelàche

ses portions les plus échauffées, aussi longlemps que par

des injections répétées il y a de l'air fourni à une tempé-

rature plus basse que celle du serpentin.

H résulte d'expériences faites sur une marliino fixe que

l'application de l'air chaud produit une économie de com-

bu-tible de Vi à 30 pour cent; el les expériences ont duré

plusieurs semaines, la machine ayant toujours fonctionné

à la pression ordinaire. M. Wilkinson s'occupe en ce mo-

ment d'adapter son invention aux machines qui se meuvent,

aux locomotives. j.-

Ce qui donne encore plus d'importance à la question d e-

conomie du combustible chez nos voisins, c'est que le grand

nombre de leurs Usines est devenu un insupportable Iléau

pour certaines villes, à cause de la prodigieuse quantité de

fumée qu'elles éinetlent. Les foyers fumivores ont donné de

bons résultats, mais cependant ils sont loin d'avoir remédié

sunisammcnt au mal. Le parlement s'est ilécidé à forinuler

un bill pour la prohibition de la funée Une commission a

é udié la quest'on tant à Londres que dans beaucoup d'au-

tres localités, et son rapporteur, M. Simon, le médecin en

chef de la santé de la ciié de Londres, vient do publier des

facile d'évaluer au juste la portion de mal qu'il convient

d'imputer à chacune et surtout à celles qui ne sont que d'im-

porlance secondaire.

Seulement si l'on ne peut calculer le mal causé à la po-

pulation humaine, il est facile d'obseiver cl de démontrer

que l'action de la fumée est à un haut degré nuisible à l'or-

ganisation plus délicate des plantes. En circonslances ordi-

naires elles meurent vite à Londres; cepmdant lorsqu'on

leur fournit de l'air lamifé , de manière que la suie ne vienne

pas charger leurs feuilles et empêcher la fonction respira-

toire, elTes lleurissenl assez bien. Sur le grand nombre de

personnes qui respirent plus librement à la campagne qu'à

la ville , il est impossible de dire combien doivent cette amé-

lioration dans leur santé a l'absence de fumée dans l'atmo-

sphère. Il est certain cependant que ce composant de notre

air de Londres agit sur nos organes respiratoires, et que

l'action est proportionnelle à la quantité dont l'air sera

chargé. Le subit accès de toux que l'on éprouve en entrant

dans une chambre remplie de fumée donne à croire que la

fumée, se trouvant à un état de division plus grande dans

l'almo-phére, exerce une influence fâcheuse à un moindre

degré, mais qui cependant ne peut être que fâcheuse.

il paraîtrait que le bill se contente d'attaquer les four-

neaux des mailiines fixes à vapeur seulement; le docteur

trouve la mesure trop étroite. Combien do cheminées qui

n'apparliennent point à des fourneaux de machines à vapeur

et n'en jettent pas moins des volumes consiiléiables de fumée

au grand détriment de tout le voisinage I 11 blâme aussi le

respect qu'on parailrait vouloir garder envers les locomo-

tives el les machines des baleaux à vapeur. Faites du feu

sans fumée, ou tout au moins diiuinuez le feu de manière

à diminuer la cause de fumée, tel osl le mol d'ordre à Lon-

dres. Tenons-cous prêts à imiter nos voisins dès qu'ils au-

ront résolu la question. Il y aura économie pour les manu-

facturiers et moins de désagrément pour les citadins qui

vivent à côté d'eux.

documents curieux.

Le fléau auquel le bill est destiné à remédier affecte la

capitale tout entière cl cause un tort immédiat à la pro-

priété en même temps qu'il attaque indirectement la santé

des habitants.

Le tort à la propriété est notoire si l'on considère : 1° que

la fumée est d'une nature incrustante et dans certains cas

corrosive pour les objets exposés à subir son contact; elle

salil tt dégrade les édilices; elle noircit et abîme les sta-

tues, elle efface les inscriptions, fait disparaître les cou-

leurs , etc., etc. ;
— i" si l'on considère l'immense surcroit

de dépense à laquelle la population ouvrière se trouve con-

damnée pour se U'UM- en état de propreté. M. Bullar, le

secrétaire de la société fondée pour repandr<' l'usage des

bains et lavoirs, a étudié soigneusement Us habitudes de

1
ropreié dans toutes les classes de la population; il é-alue

au chiffre de o millions de livres sterling (125 millions

de francs) la dépense annuelle du blanchissage pour toute

la capitale. Si l'on admet ([ue la suie déposée par la fumée

des usines est la raii^'e vraiment principale de cet excès de

dépense, et il est difficile de le nier, n'est-ce pas là une vé-

ritable injure à la propriété, injure qui se traduit par une

lourde taxe sur chaque individu qui tient à porter du linge

blanc? ajoutez que plus vous êtes fercé de laver fréquem-

ment le linge el plus il s'use vite, c'est là encore une cause

de dépense qui peut s'évaluer à tant pour cent.

L'injure indirecte à la santé n'est pas moins évidente.

Chacun étant soigneux de conserver propre l'intérieur ilc

son habitation , on ne se décide qu à regret à ouvrir ses fe-

nêtres , la ventilation n'est pas suffisante; et il n'y a pas

que les domestiques chez qui celte répugnance à donner de

Pair, mallieureufcemenl toujours chargé de fumée, soit de-

venue une habitude invincible. On se trouve dans celle

cruelle alternai ive ou do vivre dans un air qui n'est pas

assez souvent renouvelé, ou d'admeltre chez soi une sub-

stance sale qui vcus condamne à renouveler beaucoup trop

fréquemmenl toul votre mobilier.

Si la fiiniée porte une injure directe à la santé, c est une

question sur laquelle le rapporteur déclare ne point oser se

prononcer. Tant d'influences délétères se combinent à Lon-

dres, dont plusieurs sévissent avec intensité, qu'il n'est pas

Correapondanre.

M. Th. B. à Brest. — Nous nous rendons à vos observations,

monsieur, et le dessin paraîtra dans le numéro iirocliain. Noua

euipriinlerons lemotif au jouinal anglais si, ce qui est probable,

M. F. ne peut pas nous écrire le récit et nous l'envoyer à temps.

M. A.-D. C. à Bruxelles. — C'est-à-dire, monsieur, que vous

n'avez pas trouvé dans le numéro exacteœenl ce que vous dési-

riez y trouver. Quelle que soit notre volonté d'être actuel, nous

ne pouvons pas tout faire le même jour, et d'ailleurs, vous ver-

rez, dans ce numéro méiEe, qu'on ne perd pas pour attendre.

M. F. A. il Barcelonne. — Il y a des collections complètes, et

nous en complétons tous les jours. Faitts-nous vos proiiositions,

monsieur.

M. P. B. à Marseille. — Des sujets que vous indiquez, mon-

sieur, plusieurs sont à l'étude et tous viendront avec le temps.

Le monde entier y passera.

M. J. G. à Londres. — Nous acceptons votre juRoment, mon-

sieur, en vous lemertiant. Nous noi;s ett'oiçons d'y voir clair et

ne voulons pas jouer le r41e de faux témoin dans les affaires qui

passent sous nus yeux.

M. P. à Palerme. — Nous espérons pouvoir donner dans le

numéro prochain une description de votre curieuse fête de Sainte-

Bosalie, la patronne de votre ville.

M. R. B. à Paris. — Nous avons déjà passé en revue à peu

prés tous les grands établissements, toutes les grandes institu-

tions de Paris. Vous aurez incessammfnt la Cour des comptes,

puis le Conservatoire des arts et métiers. Nous nous occupons

de l'Observatoire.

M. N. M. à Bordeaux. —Vous n'èles pas le seul. La naviga-

tion aériinne est à la mode. Nous vous parlerons, monsieur, des

travaux ingénieux de M. Petin.

M. le G. Y. à Alger.— Dans le prochain numéro.

M. R. à Paris. — Veuillez, monsieur, ainsi que vous voulez

bien II- prO|'0«er, envoyer vos idées sur le plan d'une llibliolhè-

i/uv communale. Adressez à M. Paulin.

L,c Tailleur.

J'étais dernièrement chez un do mes amis, homme de let-

tres el homme d'esprit, ce qui n'est pas absolument incon-

ciliable, lorsque son tailleur vint lui apporter, dans la toilette

(mouchoir de soie) de rigueur, un pantalon évidemment

trop exigu , mais en saisissant l'occasion pour lui glisser un

mémoire qui l'était moins.

Mon ami ,
qui esl myope el disirait, promenait mélanco-

liquement son lorgnon' du pantalon au mémoire, essayant-

l'un el essayant de lire l'autre.

— Eh bien! lui dit le tailleur, comment trouvez- vous ça .'

IleinI comme ça colle!

— Cela me gène, répondit mon ami soucieux.

— Pas possible! Voyez pourtant comme cela tombe I

— Cela tombe mal.
— Vous m'affligez. Enfin on peut arranger cela, reparlil

le tailleur avec un gros soupir.

— Oui, oui, arrangeons cela... dans trois mois....

— Comment! dans trois mois'? Vous voulez dire dans trois

jours.

— La belle avance !

— Mais, mon cher monsieur, vous n'y êtes plus. (Juo

ferczvous au mois d'octobre d'un pantalon de piqué blancT

— Eh! qui vous parle de cela?
— Comment, mon cher monsieur, s'écria le tailleur avec
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un argent joyeux, c'est do mon mémoire qu'il s'a-

git? Il Fallait donc le dire tout de suite.

En disant ces mots, il secoua sa toilette en si^e
de triomphe, et s'en fut tout courant, en criant jus-

qu'au bas de l'escalier à mon ami
,
qui s'elTorçait

de s'excuser ;

— A votre ai>e, mon cher monsieur, à votre aise!

Je me fi^-urais (|ue mon pantalon vous gênait.

Tous les tailleurs sont ujnsi faits. La perspective

d'un vertement à retoucher les elTraic. Cest un
puiijnard, car il s'enlend t]ue la reprise est à leur

compte, et qu'une demijourni!'e ou une journée

extra est au bout de chaque fau.\ pli. De là, le

nom tra^'i<|uo donné à ce viHcment malheureux.

Mais, que dire de celui (|iji, radicalement manqué
par quelque faute de l'ouvrier ou du coupeur,

reste pour compte à l'entreprise'? Ah ! pour celui-

là c'est un kris do Mnlais , c'est un kandjiar, c'est

un piiii/nard empoisonné! Ce n'est pas tant encore

la perle maliTiellf que la blessure d'atnour-propre

dont sai;ino le flanc ;;ermani(|ue de .M. Schlagmann
ou Wetzol. Un habit manqué, juste ciel! (lue pen-

sera l'Iiurope et que dira le sport'.' Malheureux
habit, de quelle main convulsivo l'industriel te re-

jette dans ta toileltr! Tu devais faire son triomphe

et tu n'es plus que son opprobre. Va, cache-loi,

et dissimule sa défaite avic la tienne. Que faire

d'un imiijnard que l'en ne saurait même se passer

au travers du corps'?

Heureusement!
Car le tailleur est un artiste. Il se souvient du

temps où laitleurd'habilsse disait par opposition

à tailleur d'images, et partageait avec le sculpteur

le domaine de la plastique. L'un se charge du nu,

l'autre de l'habillé, voilà toute la diiïérence. Le

tailleur sait et eeot cela. Un habit manqué, c'est

pour lui une statue refusée à l'eipceitioo. Odieux
jury !

Le tailleur a d'ailleurs tous les côtés de l'artiste :

le désintéressement et l'esprit d'aventure. Il ne se
traîne point terre à terre, comme tant de bouti-
quiers prosaïques, dans l'omiere de l'étroit ca'f u!

et de la taquinerie mesquine. Commercialm..
le tailleur sait donner beaucoup au hasard
chagrinera jamais un galant homme qui pot'
blement, et en bon lieu, un vêlement de sa (

Il saura au besoin doubler même les fjoch-
son gilet de telle façon que celte perle des c

puisse tenir son rang dans le monde et faire

neur à son hiibit. Je connais maint lils de f •

qui n'a, durant longues années, dû qu'a la coni

génireuse de son tailleur de soutenir honora;..,
meut sa naissance , en déjouant la ladrerie des
grands- parcnU. Le tailleur sait d'avance qu'uD
bon quart tout au moins de sa clientèle ne le

payera que peu ou point. CeUe perspective ne
l'eirraie point . ce sont les hasards de la guerre,
et il dresse ses batteries ou ses tarifs en consé-
quence.

C'est en effet chose idéale que le prix d'un ha-

bit, dont la moitié au moins, chez le tailleur de
Quelque renom, représente tout a la fois l'aléatoire

du commerce, la prime d'assurance payée 'ou
promise; contre les sinistres mutuels, et lé mérite
de la coupe.

Ce dernier point est l'essentiel , et le ciseau est
tout pour l'artiste, quand toutefois il ne se change
pas en poignard. On sait cette superbe réponse
d'un célèbre tailleur à un honorable économe des
dernières années du règne de Louis-Phihpi*, qui.

Le maître toiileui en lourn<

trouvant le prix d'un habit fcent cinquante francs)
un peu cher, demandait à fuurnir son drap.— Bien volontiers, monsieur, lui répondit l'ar-
tiste avec un sourire de condescendance.

Livraison faite, habit endossé, l'honorable lé
gislateur demanda le prix.

— Cent cinquante francs, monsieur, comme
toujours, dit le tailleur en s'inclinant.— Tout compris, je le sais; mais j'ai fourni mon
drap.
— Monsieur, je ne compte jamais le drap. Jk

LE DO.NNE PAn-DHSSIS LE MAHC1IÉ!
Le coupeur est un êlre à part. C est , comme on

le conçoit sans peine, l'homme important do la

maison. Tout tailleur a été coupeur; mais il y a
en revanche dos coupeurs qui ne deviennent' ja-
mais tailleurs. Ce sont des âmes d'artiste et des
intelligences enthousiastes do la gloire, mais in-
sensibles au profil. Le coupeur rêve la nuit d'un
certain cran au gilot et d'une échancrure de bas-
que. Il s'éveille en sursaut, ruminant dans sa têlo,
combinant harmonieiisem''nl les numéros 8('i, 79,
36, H et !i3. Ce n'est point un qiiine a la loterie,
c'est la formule, le signe alwlrail , la grande ligne
riidimenlaire d'une coup» inédile et savante qui
fera son apparition dans le mumle merveilleux du
jardin Mahille le mardi qui vient on celui il'aprés.

puissance des cliillVes ! qui croirait que ces nom-
bres cabalistinues recèlent tant de poésie npollo-
tiienno, tant de grâce, tant de contours, tant de
déhanché séducteur 1 Aussi, dés l'aube, le coupeur
s'installe-t-il au conqitoir , devant un formidable
amas do pièces d'élones, plus grave qu'un censeur
royal, et plus inspiré ipiun poète. Son a'il llam-
boie, il se frappe le front, tandis que son infali-

L'ouvricr tailleur.

gable ciseau multiplie les membres épars. Au nom
du ciel, ne lui parlez pas : pour un mot, vous
troubleriez l'enfantement. Il vient de créer un ha-
bit à trois boutons nu lieu de quatre: il va trouver
une nouvelle manche, et, si l'expaosion lyrique
continue, il est capable d'inventer une mode de
collet que l'on n'a jamais vue — depuis <82ti.

Il faut admirer le coupeur; mais il ne faut ;
-

avoir trop «le foi en lui Non-seulement, dil :

Bruyère, un honnête homme doit se laisser li.ib:

par son tailleur à la mode courante et .sans ~

occuper; mais une îles premières conditions
l'élégance, dit Polham. un héros de M. Bu..^

Ihe adrenlures of a genlleman), est de n'avoir
;

un habit trop bien fait, observation fine et l.-^

juste.

Il nous reste à dire quelques mots de l'ouvrier
Uiilleur [pique-prune ,. J'avoue mon ignorance il

déclare ne ptiinl connaître l'étymologie de ce so-
briquet populaire. Cette clussô d'ouvriers, vo:

à limmobihté, est sans doute, en vertu de la

des contrastes et par esprit d'opposition, dei.

d'un naturel remuant; ennemie île la tyranii
elle a pris pour maxime : « Les grands ne n .-

paraissent tels que parce que nous sommes ,i -

croupis, levons-nous! • — Et elle se lève frè,]ucir.

ment, sachant bien qu'il dépend d'elle de faire .lu

peuple français une nation de sans-culottes. M.iis

les lois sur les grèves n'étant point abolies, tout
rentre bientôt dans l'assiette et la coulure accou
lumée, et le peuple français (înil par s'habiller

tant bien que mal. Ainsi soit-il !

Kn règle générale el peur terminer, le tailleur

parisien peut se déhnir ; « l'n industriel alleAiand
qui taille des habits anglais. •
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l'n Jour de Jeiîno et doux iiiiWa de veille, on iiti fraiii <Io plalnlr à llleppe. — t'iirlenlores par ?iilop.

TRAINS DE BAMBOCHES POUR

DIIEPPE

10 CENTIMES R.LER ET RETOUK

Départ du train de plaisir. L'arrivée, — trois^heurcs du matin. Borbotcment gcnc'ra);

• Je me demande si, n'étant qu'adjoint, je puis — Corumcnt, mon ami, vous vous baignez avec vos boites

décemment prrndre un bain de mai-e?... , — Diantrel^'il y avait des requins!...

Arato'c, on dit qu'il y a dos lames dans la mor : si elles

allaient te couper !

Voilà la marée qui moûte. — Ahl tant mieux, j'ai Un grain. — On demande 1,900 parapluies.

grand' faim, et j'aime beaucoup la marée.

Rien à manger !... — Si nous faisions

rttir Azor?....

Retour du train de plaisir.
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novue <lea ArIM.

OUVEUTLIIE d'un musée mexicain au LOUVRE.

Un des caractères propres à notre époque ,
c'est le cos-

m«|)oliti-.me, mut nouveau que l'Acailémio n'admet pas,

niiiirt ijn'il liiiil hicm omployor, faute de mieux pour exprimer

un siMiliirient nouveau. Jamais on n'eut une conception plus

large de lliuuiauité, de foii hisloire, do ses d(''veloppc-

monts, de son identité à travers lo temps et l'espace. Peut-

être e»t<o pour cela que nos temps modernes , mal;.'ré leur

inquiétude et leur iiu-laco, manipient d'une vcrilable ori|;i-

nalilé. Ce (pio nolri' point do vue (ia;;ne en étendue, il le

perd en pnjfondiMir. Noire sentiment est plus lar;;e, mais il

est moins intense. Autrefois nos arts et notre littérature pui-

saient à une ou deux sources seulement; ils puisent à vingt

sources aujourd'hui. Nous nous intéressons à trop de choses

pour en aimer passionnément une seule. Qui se serait avisé

autrefois de la création d'un musée mexicain? Oui aurait

toléré la pensée de donner à (juelques (grossières poteries , à

quelques misérables brimborions des sauvages américains

vaincus par C.orte/. et Pizarro, le splendide abri réservé jus-

qu'ici aui précieux restes de l'antiquité égyptienne
,
grec-

que, étrusque ou romiiine, ou aux cliefs-d'œuvre de la re-

naissance et de noire an national? Ce dédain provenait

d'une idée trop étroite. Le musée du Louvre, désormais

entré dans une voie plus large, ne se contentera plus de

recueillir exclusivement les objets remarquables sous le rap-

port du beau, mais encore il recueillera tous les vestiges

des civilisations originales qui ont passé sur la terre. S'il

comprend bien sa mission , il doit être tout à la fois musée

esthétique et muséi! elnographique.

Los gigantesipies monuments existant au Pérou
,
dans le

Yulacan et au Mexitiuo, attestant une civilisation avancée, et

dont quelques-uns remontent A une antiquité que l'on a cru

être contemporaine des monuments de rEi;y|ite et de lllin-

doustan, ont particulièrement attiré l'attention des archéo-

logues; ils ont été l'objet de magnifiques publications. Les

vestiges de ces civilisations perdues méritent d'être curieu-

sement recherchés aussi bien que les restes des Pélasges et

des Etrusques; s'ils sont beaucoup moins intéressants au

point de vue de l'art, ils le sont beaucoup plus sous le rap-

port de l'anthropologie et de la philosophie de l'histoire.

Quels que soient les voiles qui couvrent les origines de la

civilisation antique do l'ancien monde , on devine ,
on com-

prend a un certain degré , si on ne la suit pas exactement,

la chaîne do la tradition. Il en est tout autrement pour

l'Amérique. Ici cetto chaîne est brisée. Ici la séparation pa-

raît complète , la nature a mis entre los deux mondes des

étendues de mer si incommensurables, que l'humanité a

vécu des milliers d'années , a accompli presque tous ses pro-

grès sans soupçonner l'existence de cet autre hémisphère

de notre planète où d'autres homm'>s exerçaii^nt les mêmes
lutto-i contre la nature et s'avançaient par des moyens ana-

logues dans la voie du progrès, .lamais spectacle plus curieux

ne pouvait être offert a l'élude. (îarat demandait au premier

consul une ile de la mer E:;ée pour y faire des expériences

sociales; jamais expérience sociale sur une plus grande

échelle ne devait se pro luire dans des conditions de plus

parfait isolement. La découverte de Christophe Colomb
venait livrer à la science moderne une sorte de civilisation

antique en pleine voie d'éclosion. Les savants ont-ils tiré du

problème les leçons qu'ils pouvaient en tirer'? Il est permis

d'en douter.

Les premiers Européens débarqués en .Amérique trou-

vèrent une telle variété <le végétaux et d'animaux que ce fut

pour eux comme s'ils arrivaient dans une nouvelle planète.

Aussi appelèrent-ils le pays un nouveau monde. Mais ils se

trouvèrent fort embarrassés pour expliquer la présence de

l'homme et surtout celle d'animaux analogues dans l'ancien

et le nouveau continent. On était loin d'imaginer qu'une

quinzaine de lieues seulement séparaient , au nord, l'Asie

de l'Amérique, sans quoi on eût bJti là-dessus ses hy-

pothèses.

Pour simplifier le problème , on supposa que les deux

hémisphères avaient pu antérieurement être réunis vers le

pôle. D'autres , pour se soustraire à la difficulté de faire

traverser les régions arctiques aux esnéces tropicales, eurent

recours i l'Atlantide de Platon. Les hommes ont parfois de

singuliers étonnemenls. En supposant que ces petits artifices

d'imagination parvins.sent A expliquer comment l'.Vmérique

a pu être peuplée, le problème ne surgit-il pas de toutes

pièces pour chaque île disséminée sur la surface du globe.

Pour n'en citer qu'un exemple : peut-on concevoir coiiinicnt

les îles Sandwich , séparées par d'effroyables distances de
l'Amérique et encore plus de l'Asie et de la Nouvelle-llol-

lan<le,onl vu leur .sol volcanique successivement couvert

de végétaux, d'animaux et d'habitants. Ce problème ainsi

posé doit être écarté comme une puérilité indigne de la

8 •ience.

Un objet plus digne et plus fructueux était do rechercher,

dans une éluil» attentive de la religion, de la langue, des
monuments, dos arts et des u.sages des anciens Américains,

s'il n'y a pas mieliiues rapprochements naturels entre eux et

d'autres peuples (le l'Europe et de l'Asie. Malheureusement
ce n'est pas par l'esprit do critique que brillaient les savants

à l'époque de la conquête. Les moines espagnols, qui prirent

soin les premiers de recueillir les traditions, dupes dos ap-

parences, adoptèrent les esplications les plus fabuleuses

avec un enthousiasme et une crêdulilé à laquelle se prê-

tèrent d'autant mieux les iicophytes mexicains, qu'ils ne se

ioin;irenau'nl pas très-bien les uns et les autres. Ils crurent
retrouver Eu', Noii, la vierge Marie, la tour de Ilabcl, le

signe de la croix, li- sacrement de l'Eucharistie. (Juetzilcoalt,

ce dieu A peau lilauclie et i\ b.irbe noire, venu du nord et

dans lequel on a voulu voir un missionnaire boudilhlsle . civili-

sateur do r Anahuac où il lit régner l'ilgo d'or, et qui disparut

promettant aux t'.luilulans de venir régner un jour sur eux,

"ni pour quelques-uns l'apùlro saint Jacques, pour d'au-

tres le Messie lui-même. A force de s'exalter sur cet inex-

f)l

cable mélange d'orthodoxie et d'abominations païennes,

es pauvres missionnaires finirent par s'imaginer que tout

cela devait être une supercherie du diable contrefaisant les

rites du christianisme pour mieux entraîner les peufiles à

leur perte. L'auteur moderne du plus splendide ouvrage

publié sur les antiquités du Mexique, lord King-borough,
clii'rche à prouver que Mexico avait été colonisé par les

Israélites.

La science n'a pas encore débrouillé le mystère des ori-

gines de la civilisation américaine. Suivant qu'on s'est

préoccupé de telle ou telle analogie, on lui a attribué une

origine tantét hébraïque, tantôt égyptienne, chinoise ou

tartare. Ceux, au contraire, qui ont été frappés des dilfé-

rences tranchées, ont pris le parti de la déclarer originale,

autochthone. La linguistique de son côté n'a apporté aucune
lumière dans la question. Quelques alTinités étymologiques

ont été signalées avec le chinois , mais sous les autres i ap-

ports il n'y a aucun rapprochement à établir. L'aziéque,

nom do la langue et du peuple dominant à Mexico lors de
l'invasion do Cortèz, manque des sons 6, d, f, g, r, .«, ;, gn,

ce qui l'oblige à répéter le peu d'éléments phonétiques

qu'elle possède et donne de la dureté à la prononcialion,

comme on peut s'en faire idée par les mots : ichpochlli,

jeune fille, Tenochtillan, nom indigène de Mexico. Cette

langui? possédait une véritable littérature. Une foule de

livres manuscrits contenaient les annales et l'histoire des

migrations antiques, des calendriers, des rituels, l'état ca-

dastral du pays, les rôles des tributs, etc.. Une grande

partie de ces monuments précieux périt par lo fanatisme

inintelligent du premier évéïue de ilexico, D. Juan de Zu-

marraya
,
qui dans l'aspect bizarre des peintures hiérogly-

phiipies crut trouver des formules de magie. A la vérité,

en 1!)!i.'i, une chaire fut créée à Mexico pour l'explication

des hiéroglyphes afin de venir en aide à la jurisprudence.

Mais, moins de cent ans après la conquête, la connaissance

des hiéroglyphes avait tellement décliné que l'historien

mexicain Ixllilxocbitl dit que de son temps il n'y avait plus

dans le pays que deux personnes âgées en étal de les dé-

chiffrer. Peut-on espérer que quelque Champollion retrou-

vera l'art de lire un jour ces hiéroglyphes'? Ce n'est pas pro-

bable. Malgré une cinquantaine de grammaires et de voca-

bulaires sur la langue mexicaine, l'étude n'en est pas ré-

pandue en Europe; et les deux chaires qu'on avait fondées

à Mexico pour l'enseignement des deux principaux indiomes
indigènes, sont, depuis longtemps, suivant des renseigne-

ments fournis à M. Vai'sse, sans auditeurs comme sans
traitement.

Qiii'l(iues fragments qui nous ont été conservés de la lit-

térature des Aztèques sont propres à nous donner une haute

idée du degré de civilisation auquel ils étaient déjà parve-

nus. Les paroles suivantes ne sont-elles pas empreintes

d'une charité toute évangélique?— « Habille ceux qui sont

nus, nourris ceux qui ont faim, quelque privation qu'il t'en

coûte, car rappelle-toi que leur chair est la tienne , et qu'ils

sont hommes comme toi. n — Nous ne pouvons résister au

plaisir do citer quelques passages abrégés d'un fragment
très-remarquable et qui mériterait d'être plus connu et de
devenir classique. Ce sont les leçons pleines d'une douce
modération d'une mère à sa fille, des conseils d'une simpli-

cité charmante et d'une naïveté qui gagne le cœur.
a Ma bien-airaéd fille, chère petite colombe, vous avez

déjà entendu et écoulé les paroles que votre père vous a

dites. Ci sont des paroles précieuses, telles qu'on en dit et

on en écoute rarement
,
qui partent des entrailles et du

cœur, où elles étaient entassées comme un trésor... il vous

a dit ce qu'il vous convient de faire et ce qu'il vous convient

d'éviter. Kien de ce i|ui vous intéresse n'a été omis. Néan-
moins pour remplir tous mes devoirs envers vous je vous
dirai quelques mots. La première chose que je vous recom-
mande instamment est de no point oublier et do bien obser-

ver ce que votre père vient de vous dire.... Si Dieu vous

firête vie, vous enseignerez avec les mêmes paroles les fils et

es filles que Dieu vous donnera. La seconde chose que j'ai

à vous dire c'est que je vous aime beaucoup, parce que vous
êtes ma fille chérie.. . — Que vos vêtements soient toujours

décents et propres. Ne vous parez pas avec trop de coquet-

terie, car c est une manpie de vanilé et de folie.... Lorsque
vous parlez ne précipitez pas vos paroles, mais parlez avec
calme et réJexion. N'élevez pas trop la voix, ne la baissez

pas trop non plus; parlez d'un ton modéré Dans la rue

ne portez ni la tête trop inclinée, ni le corps penché. Ne
marchez pas non plus la této trop haute, car c'est In ui.irque

d'une mauvaise éducation.... Ne regardez pas comme une
personne dont la vue est courte Ayez encore soin, ma
lille, lorsque vous êtes dans la rue, de ne pas regarder à
droite et à gauche, de ne pas tourner çà et là la tête... Que
l'expression de voire physionomie ne soit ni morose ni trop

complaisante. Ne faites aucune attention à ce que l'on peut
dire autour de vous dans la rue (Nous supprimons une
suite de bons conseils relatifs à l'état du mariage ) Ma
chère fille cpie j'aime tendrement, lâchez de vivre dans un
monde de paix , de calme et de contentement tous les jours

de votre vie. No souillez pas votre honneur, ne fiétris-scz ms
la gloire et la renommée de vos ancêtres. Honorez-moi, lio-

norez voire père et glorifiez nous par vos bonnes œuvres.
Dieu vous protège, ma première enfant, et puissioz-vous

venir à Dieu qui est partout ! » Que dirait de mieux aujour-

d'hui une mèro chrétienne à sa fille? A entendre ces con-
seils, on serait volontiers disposé à supposer une grande dou-
ceur de mœurs dans la nation.

Lo |>lii9 lûr rst pourtAnt dfl ne pu t'y fier.

Une fille d'un roi de Mexico, mariée à un souverain voisin ,

renouvelait i> près de deux siècles d'intervalle les orgies et

les crimes de la tour de Nesie , et mourait étr.ingUV' par
ordre de son époux, ainsi que Marguerite do Bourgogne.
L'usage abumiouble des sacrifices humains forme aussi un

cruel contraste avec ces préceptes de douce morale qi.

nous somme» plu a rappeler. Mais à Rome, dont on i,-

d étudier 1 bist/ire c> la se pratiquait également, sei-

sur une bien moindre échelle. Phne nou» rai onle que

temps encore on avait enterré vivants dan» le man
l>aiufs un homme et une femme, comme moven d'iii

sion divine. A travers les temps et dans les diver-

rpheres l'homme se montre toujours semblable à lui

Les mêmes IjOhs instincts le dirigent vers les prio'

la morale; le? mêmes passions, la même ignorai

nièm's superstitions enfantent les mêmes crimes. P

le développement naturel de l'intelligence ne mencrd

au même but les hommes partis de poir.ts différf-nl?

quoi les Aztèques no seraient-ils [lai arrivés d eux-n

certains clogmes religieux , dont le* coincidemes av'

très dogmes ne seraient que fortuit<^: aux rites du L

et de la confession , comme ils étaient parvenus i un

drier calculé avec assez de précision'? Pourquoi n auraient

pas trouvé eux-mêmes les ornements stulptés sur leuf»

numentsi ou peints sur leurs vases , les zigza,:s, les méai

les entrelacs? Dans U forme de ces vases simples ou r

ses, à tète d homme ou à apparence d'aniinaux, It-.-

en voit au inu.-ée qui vient a être ouvert au Louvre

fortuitement sans doute que les Mexicains et les !' :

se sont trouvés en communauté de style soit avec le-

tiens, soit avec les Etrusques , soit avec larl chino -

époque voisine de lere ( hrétienne. Ici du reste il ne?!

(le rien allirmer; tout est livré au doute et aux ronj

(ne grande réserve est imposée à l'esprit critique, et

cherches ultérieures seules pourront mettre à même
nonccrsi les Américains ont emprunté des traditions

rient. Les moindroa circonstances s<.int a noter. Aï
exemple, comme le fait judicieusement observer P

dans son ouvrage si intéressant sur la conqu'' ,

l'usage de brûler les morts , en vigueur chez

les Aztèques, peut n'être qu'une faible nreo.

gine commune. Mais lorsqu on y ajoute la circ'.jaii.

réunir les cendres dans un vase et d'y déposer un'

précieuse à l'exclusion de tout autre objet, la coïr

devient vraiment remarquable. Le problème comp
plein de mystères appelle donc les recherches des in

leurs et le^ études des savants.

Si nous nous sommes aussi longuement étendu

détails relatifs aux anciens habitants de l'AmériqL

pour signaler l'importance réelle que les éludes qui

cernent peuvent avoir pour l'histoire générale de la (

lion humaine et pour mieux faire ressortir l'utilité du r

musée dont vient d'être dotce la France. Ce musée,

ccmment ouvert dans la cour du Louvre, à coté (Ji;

assvrien , consiste en une seule petite salle au rez-de-c!

où sont réunis des fra.'menis a architecture et de si i.

des figurines de mêlai, de matières dures, de terr.

dont le plus grand nombre appartiennent au Panthé'

caiii ; des vases, des armes, des instruments de m.
(les objets de parure, des sceaux, des poids, des u-

divers provenant en grande partie du Mexique,
;

Pérou et du Chili. Une noiice, rédigée par M. de i

rier, contient une de-criplion sommaire des objets <

qiies notes explicatives , nécessairement très-rares >.

sujet encore si peu connu. Quant à la provenance de-

voici ce que nous apprend la notice : t Le musée du
possédait depuis longtemps un certain nombre de

inents américains, rapportés du Mexique par M. .

par le dessinateur Franck . et du Pérou par M. A
consul de France à Lima ; des vases et des figurines

été achetés à la vente du cabinet Denon ; mais

grande partie de ces objets n'avait pas été exposi

.

quisilion d'une importante collection de sculplure-

caines , réalisée au commencement de <850,aenfir

à la direction des musées de pré-enter au public un

sanl échantillon de l'antiquité américaine Celte c
avait été formée au Mexique par M. Lalour-Allard.

Ce nouveau (nuséo national s'enrichira inéxilablei

la suite. Déjà des particuliers, parmi lesquels nous

.M,\l. Massicu do Clerval et Victor Schœlclier, lui

don de curiosités remarquables. Cette collection ser'.

doute à répandre chez les antiquaires français le .

études américaines. Un grand problème d histcir.

philosophie s'y rattache. L'Amérique , où d'audaciei

dinaves avaient formé des établissements cinq cents at

la découverte de Christophe Colomb, a-l-elle eu

temps antiques communicalion des traditions religi

des arts de l'ilrient ? ou bien, dans son isolement

est-ce en vertu du libre dèvelop|>emenl de l'intelligi

maine et des mêmes tendances instinctives que la

vilisalion à laquelle elle était parvenue lors de la

se manifestait avec des symptiVnes analogues à le o

tait dans le vieux monde"? Problème digne du plus

térêl! C'est avec ces préoccupations que U science ..

ce petit musée en apparence peu important ; si i

vient à percer le mystère des origini^s ailé<|ue i

vienne , ces monuments d'un goût bizarre et d'»|

souvent grossière , alors mieux compris , prendr»>i

leur valeur. Aujourd'hui ces antiques témoins d'uni

sation perdue ne seront pour un grand nombre que .

dtiits d'un art barbare.

ïl^tr^rus Aie *fi> tmm gnim »* imtêUifcr Wii.

Ij\ Statue en marbre de H. Diirel . représentant ^'

inventant la lyre . avait été brisée à U nWolulion di-

dans les ap|vi'rtomonts du Palais -Royal. Depuis elle

cut(>e en liionzo et acquise par le ministère de l'ic

Elle vient d'être placée dans le foyer de H>|H'ra.

Différentes statues vont être placées au mu- ï-

sailles . entre autres celles de Tiir,;ot , de MaleshetUxs ci „u

sénateur Uiplace. Celles de Mans;ird et lenôtre vont rem-
placer les figures mythologiques de Louis .\V et de Mari»
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Leczinska qui se trouvent sous le passage de l'aile du midi

2ui conduit au parc. EnBn la galerie miiilairo de Versailles

oit bientôt s'augmenter des bustes des généraux de Barrai,

Hegnault , Duxivier, Négrier et de Bréa. Ce dernier buste a

été commandé par le nimistre de l'intérieur a M. Grootaers,

déjà auteur d'un buste représentant l'infortuné général, ex-

posé au salon de I8i9, et actuellement au musée de Nantes.

Le 5 juillet et les jours suivants le public a été admis i

voir, au palais des Beaux-Arts, des copies exécutées a Ve-

nise , par M. Serrur ; 1" Le mauvais Riche, de Bmifazio

(académie de Venise); 2° Sainte Barbe, do Palnia Vecchio

(église de Santa-Maria-Formosa); 3° la magnilique Assomp-

tion, du Titien (académie;. Ces copies étaient exposées dans

la salle où se trouve la copie du Jugement dernier, par Si-

galon. Ou peut maintenant se faire, a Paris, une juste idée

de cet admirable ouvrage du grand peintre vénitien. Outre

le plaisir de se rappeler ou d'entrevoir pour la première fois

celte splendide pemture, on a pu se livrer à la comparai-

son des deux chefs-d'œuvre de Micliel-Anje et de Titien.

Les distances qui séparent l'académie de Venise de la cha-

pelle Sixtine de Rome étaient détruites, et c'était un curieux

et instructif spect,icle de voir ainsi en présence les deux

chefs des écoles vénitienne et florentine.

A une vente de tableaux qui a eu lieu le 7 juin à Londres,

dans le salon de M. Philips , on a adjugé une Diane et Ca-

liflo, par Titien, pour 8,11)0 francs; les Quatre Eraiigé-

Usles. par Murillo, pour 6,210; leSncri/îce o Céres , œuvre

commune de Kubens et de Jordai-ns , pour 8.910 ; une Fa-

mille de paiji.ans, grandeur naturelle, par .lordaf-ns, pour

5,670. Une Koute a travers un bois, par Hobbema, a été

pavée 5.130 ; une Ituine, par IluysdaiM, i. loo ; une Scène

d'intérieur, par Téniers, 8,100; iJn Houquet de fleurs ,
par

Van-lluysum , 6,210 ; et un pendant par le même , le même
prix; \el'ortrail d'un gentilhomme ,

par Rembranot, 5,4U0;

un Portrait de la reine Elisabeth avant son avènement au

trône ,
par Holbein , i,920. La vente entière a produit

162.000 fr.

Une autre vente remarquable a eu lieu à Londres le 2 1 et

22 juin dernier : c'est celle de la célèbre galerie de M. Charles

Meigh. de Grave-llouse , comté de Slafford. Elle a produit

plus de deux cent mille francs. Quelques Italiens, tels que

Carrache et Sasso l-'errato , el quelques Klamands, tels que

Téniers et Netscher, y ont atteint des prix modérés ;
mais les

tableaux de peintres anglais y ont été poussés à des prix

éle\és ; un Navire anglais échoué sur les cibles de France
,

parTurner., a été payé I7,3b0 francs. Voici les prix d'adjudi-

cation de quelques-uns de ces tableaux : le Hoi Lear con-

Jumnanl Cordelia (Hdston), S,000 francs; Halle dans la

nonlagne fCooper) , 8.i"5, l'u» de l'intérieur d'un temiile

v/!/piifn( Muller) , ll,.'!00; leSiihinx, parle même. 5.2.'J0;

un Chien dans une étabte { Landseer) , 3,1.50 ;
Voyageurs re-

tenus captifs par des brigands (Herbert), 5,513; .I/on(o-

gnards revenant de la fête du mnnt Vergino
{
Uwins

) , 6,700
;

deux Sijmphes au bain ; Eity
)

, 6,825. Une Vue de la côte de

Fran'-e, de notre Bonninglon, également apprécié des deux

côtés du détroit , a été pavée 5,375.
A.-J.D.

HlMtoIre de» Vt^s^lnux IntéresMnnlM
et UtlIOK.

(Voir les N- 349, 388, 361, 367, 373 et 378.)

LE LOTl-S.

Le /o(u.s jouissait anciennement d'une Immense célébrité.

Mais on entendait |>ar là plusieurs plantes très-difTérentes

ntre elles. Le lotus d'Homère, dont la douceur fit oublier aux

compagnons d'Ulysse le retour dans la patrie, est le fruit d'un

lujubier (ziziphùs /mus), arbrisseau qui croit encore au-

ourd hui assez communément sur le littoral de la régence de

Tunis, l'antique pays des lotophages. D autres pensent que

c'est la baie noirâtre, sucrée, du micocoulier (cellis auslra-

s\ bel arbre de la région méditerranéenne. Les lotus de la

famille des léguniinenses servent de pâture aux bestiaux ; le

mélilot {melilolus offirinalis) fournit un collyre jadis fort

renommé; enfin le plaqueminier [diospiirot lotus) pourrait

bien être plutôt le vrai lotos d'Hnmire, si ses baies n'étaient

pas d'une saveur détestable. .Mais le goût ne change-t-il pas

comme la mode?
C'est le fameux lotus des Égyptiens qui doit particulière-

ment nous occuper ici. Celle plante appartient a la famille

les nymphéacées, toutes aquatiques, dont nous n'avons pour

représentants que les nénuphars jaune el blanc. Il règne une

rande confusion relativement aux lotus d Egypte. Ja vais tâ-

her de débrouiller ce que les auteurs nous apprennent ; ce

sera rendre un service à la science. Écoutons d abord le père

le l'histoire : « Lorsque lo fleuve (le Nil) coule à pleins

bords et que les champs sont inondés, on voit végéter dans

leau beaucoup de lis
,
que Irs Égyptiens nomment lotos.

Après les avoir moissonnés, ils les font sécher au soleil ; puis,

avec la graine, retirée de l'intérieur et semblable à celle du
pavot, lis fornient une pflte dont ils font cuire des pains. La

racine de ce lotus est aussi mangeable et d'une saveur douce;

elle est ronde el de la grosseur d'une pomme On y trouve

encore d'autres lis semblables à des roses (xpive» fdôoici

i'j.-itç.ir)
; ils croissent ég-alement dans le fleuve : le fruit con-

siste dans une espèce de coupe particulière qui s'élève de la

racine et qui ofTre une Irèsgran le ressemblance avec le gâ-

teau de cire des abeilles; il y a, comme enchâssées, un
grand nombre d'amandes de la grosseur d'un noyau d'olive;

on les mange fraîches et desséchées. » [Hérodote, liv. ii.

chap. 92.)

Voici ce que raconte Diodore ; « Les eaux du Nil , coulant

très-lentement, charrient avec elles beaucoup de terre, et

forment, dans les endroits bas, des marais extrêmement

fertiles. On y voit naître des racines do diverses saveurs,

des fruits et des tiges d'une nature particulière, et qui suf-

fisent aux b;'soiiis dos iiidigi>nts et de.s malades, t'es plantes

offrent non-seulement une nourriture variée et toujours

prête, mais encore elles sont utiles à d'autres besoins de la

vie On y trouve en alionlanco le lotus, avec lequel les habi-

tants font du pain propre à satisfaire au besoin physique du

corps ; on y rencontre encore en très-grande abondance le ki-

borion, qui porte ce qu'on appelle la fève d'Egypte. » ( Dio-

dore, tome I, p. 37 de ma traduction.)

Théophrasto (Histoire des Plantes, liv. iv, chap. 8) est

bien plus précis ; « Il croît dans les marais et les étangs un

végétal semblable au lis, mais plus garni de feuilles, dispo-

sées sur deux rangées, de couleur très-verte.... On y trouve

aussi la fève ( xûaixo? ) ; la tige, épaisse d'un doigt , a environ

quatre coudées de haut; elle ressemble à un roseau tendre,

sans articulation.... et se termine par une sorte de godet

semblable à un nid de guêpes ; dans chacune des cellules est

une fève, faisant une fégère saillie, et dont le nombre peut

s'élever jusqu'à trente. La fleur est deux fois plus grosse

que celle du pavot; sa couleur est d'un beau rose; ce godet

est hors de l'eau. Les fouilles sont grandes comme celles du

petasus de Thessalie (espèce de pas d'àne . Dans chaque

fève on trouve ,
quand on l'écrase

,
queUpie chose de con-

tourné, amer, d'où naît le germe. Quant a la racine, elle est

plus grosse que lo roseau le plus épais et organisée comme
la lige. On la mange crue, cuite ou rôtie; les habitants des

marais en font leur nourriture Cette plante croit souvent

spontanée; mais on la sème aussi.... Celle qu'on nomme le

/o(us croil en très-grande partie dans les plaines , après

l'inondation. Elle ressemble à la première par sa tige et ses

feuilles, qui sont cependant plus petites et plus minces; sa

fleur est Dianche el ses folioles semblables à celles des lis
;

elles sont nombreuses et très-rapprochées les unes des au-

tres. Ces folioles pétales) se ferment quand le soleil se cou-

che, et s'ouvrent (juand il se lève. Le fruit est comme une

très-grosse tête de pavot et offre aus^i des cloisons à l'inté-

rieur"; les graines y sont plus condensées et semblables à

celles du millet. Les Égyptiens mettent ces fruits par tas el

les laissent pourrir; après que l'enveloppe s'est détachée, ils

les lavent à grandes eaux, et séparent ainsi les graines;

celles-ci sont "ensuite desséchées et employées à la fabrica-

tion du pain. La racine du lotus s'appelle korsiun; elle est

ronde el de la grosseur d'un poing; elle est eoiiveric d'une

écorce brune, comme la châtaigne, et blanche à l'intérieur;

on la mange crue ou grillée ; mais la meilleure manière est

de la manger cuite dans l'eau. »

Strabon (liv. xvii, chap. 1) ne parle que de la fève

d Egypte, dont il met la tige en parallèle avec celle du pa-

pyrus ( biblos) ; il en compare le fruil, contenu dans le kibo-

rion, à la fève grecque, pour la gro.sseur el la saveur. Puis

il ajoute ; « Les féviers ( xua;Aiôv£; )
présentent un coup d'œil

charmant et une retraite agréable à ceux qui veulent y faire

des repas; les convives, montés sur des bateaux ihalaniéges

(espèces iVyachts) , s'enferment dans le plus épais de ces

féviers, et là, mangent et se divertissent à l'ombre du feuil-

lage. Les feuilles sont si grau les, qu'on s'en sert poui fa-

briquer des coupes; car elles ont une certaine concavité qui

les rend Irès-propres à cet usage. Aussi les ateliers d'Alexan-

drie en sont-ils remplis. »

Au rapport do Dioscoride [Mat. mel. ii, 98), la fève

d Égvpte croît aussi dans quelques lacs de l'Asie-Mineure ;

sa fleur, de couleur rose, est deux fois plus grosse que celle

du pavul; le fruit, plus grand que la fève commune, se

mange vert et se recommande contre la dyssonterie ; la

partie verte (embryon) est vantée contre les dnuleurs d'o-

reilles; la racine, nommée colocase, se mange crue ou cuite.

C'est ce (|U(' nous apprend aussi Diphile le Sqihnien , cité

par Athénée (Deipn. m, 2). Mais il ajoute que les fèves

vertes sont difTiciles à digérer, peu milriiives et flatulenics;

il leur préfère les sèches. Suivant Athénée, la fleur poitail

chez les ÉgyptiiMis lo nom générique de /o(o."c, et de meli-

lolus chez les habitanis de Naucralis; on en faisait des cou-

ronnes, d'une odeur très suave, et qui servaient en quelque

sorte de rafraîchissement.

D'après Pline, on appelait cette plante indifféremment

(•o/ora.«c ( t ci/amon. o Sa lige, cuite, est lilamenteuse; ses

feuilles, très-larges, sont employées a tresser dillérenls va-

ses dans lesquels les Égyptiens aiment beaucoup à boire.

On la cultive maintenant en Italie. » (Pline, Hist. nat.,

XXI, 15).

Voici ce qui résulte de la comparaison de ces divers pas-

sages : les plantes aquatiques, qui ressemblaient à nos né-

nuphars jaunes el blancs de la Seine el de la Marne, étaient

les lotus des anciens Égyptiens. Mais le nom de lotus s'appli-

quait plus particulièrement à la fleur, qui ('tait, p.ir qoelipies

aulcuis, eoMiparée au Ils. Le lis rose du Nil était la fève

d'Egypte {kijanios). bien ditîérenio de la fève grecque, qui

est notre fe\e des marais, symbole de deuil chez les anciens,

a cause de la tache noire qu'on remarque à la base de sa

corolle. Sis parties essentielles, la plupart mangeables,

étaient désignées chacune par un nom spécial ; la racine

s'appelait colocase
,

qu'il ne faut pas confondre avec celle

d'une espèce d'oruni, semblable a notre pied de veau, si

commun dans les bois humides des environs de Paris; la

cap-ule, percée de trous comme une pomme d'arrosoir,

s'appelait kibnrion (coflret), el le fruil, encliAssé dans ces

trous, était la fève d' ICggpte, nom qu'on donnait aussi à toute

la plante. Le /o(us blanc se distinguait de l'espèce précé-

dente par la forme de sa capsule, semblable à une tète de

pavot, el par ses graines petites el nombreuses. Sa racine

s'appelait korsinn.

Ces caractères suflTisent pour faire retrouver aujourd'hui

dans le règne végétal ces deux plantes jadis si célèbres : le

lotus rose ou fève d'Egypte, c'est le nelumbium speciosum

de VVilMenow [niimphàa nelumbo, Lin.); le lotus blanc, le

nymplwia lolui , Lia. Ce qui avait coulribué à embrouiller

la question, c'est d'abord les noms difl'érenls que les anciens
avaient, selon leur habitude, donné à des parties d'un même
végétal, puis l'extrême rareté, sinon le manque absolu, du
lis rose dans l'Egypte actuelle.

Celte dernière circonstance est du plus haut intérêt pour
le philosophe comme pour l'historien Ainsi, voilà une plante,

aussi utile aux anciens Égyptiens que la pomme de terre

l'est pour nous, éteinte avec les générations qu'elle a nour-
ries, momies déposées dans les nécropoles souterraines du
pays des Pharaons. Non-seulement elle a disparu de l'Egypte,

mais on ne l'a retrouvée dans aucune autre partie de l'Afri-

que. Le papyrus est de même aujourd'hui presque inconnu
en Egypte; mais il n'a fait qu'émigrer , car on le rencontre

un peu plus loin, dans les lacs de l'Abyssinie. La fève

d'Egypte, au contraire, semble être tout à fait perdue pour
le continent africain. Elle appartient maintenant à l'Asie;

elle a élu son domicile dans 1 Inde, où elle fait: l'ornement

du Gange, fleuve non moins célèbre que le Nil. Rumphius
l'a décrite sous le nom indien de taratli, et Rheede, sous
celui de tamara.

Pourquoi cette plante a-t-elle disparu de l'Egypte? Est-ce

parce que les lacs où elle croissait se sont peu à peu dessé-

chés? Je le crois; el je pourrais corroborer celte opinion

par des preuves historiques et géologiques, .le me bornerai

a traduire ici ce que raconte Phylarque, cité par Athénée :

« Sous le règne d'Alexandre, lils de Pyrrhus, on voyait

croître, je ne sais par quel hasard , la fève d'Egypte dans
un étang, voisin de la rivière Thyamis, en Épire. Pendant
deux années de suite, ces plantes donnaient des fruits en
abondance et les amenaient à maturilé. Mais, après qu'A-

lexandre y eut élevé une station militaire, qui empêchait les

hommes d'approcher et de cueillir les fruits, létang se des-

sécha et disparut avec ces plantes, de manière à ne pas

laisser la moindre trace. " (Athén. Deipn., in, 2.)

L'Écluse, plus connu sous le nom latinisé de Clusius,

soupçonna le premier l'identité de ce lotus avec lo lotus rose

du Nil. Les Indiens représentent leurs divinités assises sur

la fleur de cette plante, exactement comme les Égyptiens y
figuraient leur Ilorus. (Zoega , jVum. /Egiipt., p. 193.) La
fleur et le fruit se trouvent également représentés sur la

lète en marbre d'Antinuiis; de là le nom de lotus antinoien.

Ils forment, avec les grappes du dattier, la décoration des

chapiteaux do plusieurs temples dans la haute Egypte. En-
fin, on les voit sur la belle mosaïque de Palestrine. (Hist. de

t'yicad. des Imeript , année 1790).

Los botanistes des seizième, dix-septième el dix-huitième

siècle, au lieu de suivre la voie indiquée par L'Ecluse, n'ont

fait qu'embrouiller la question. Mathiole, dans ses fameux
commentaires sur Dioscoride, a donné de cette plante une
figure imaginaire, reproduite dans d'autres ouvrages. Mais,

au commencement de notre siècle, M. Delile, professeur de

botanique à Mont|>ellier, ancien membre de l'expédition

d'Egypte, dissipa tous les doutes qui pouvaient encore exister

relativement à l'identité du lotus antinoien avec le lotus du
Gange. Voici les caractères qu'il en donne : « La racine {co-

locase des anciens) est charnue, rampante (rhizome), d'une

saveur douce et aqueuse; les feuilles sont orbiculaires, à pé-

tioles variant de longueur suivant la profondeur des eaux;

la fleur épanouie ressemble à une tulipe; corolle composée
de quinze pétales (folioles) dont dix extérieurs, ovales, con-

caves, longs de quinze centimètres, les autres intérieurs,

plus petits et inégaux. La fleur est couronnée intérieurement

d'une frange épaisse de filets d'étamines, disposés au-dessous

et autour de l'ovaire, qui a la forme d'un cône renversé ou

d'un entonnoir plein. (Voy. la gravure.) Le fruit, qui n'est

que l'ovaire développé, est évasé en ciboire (ciôonon des an-

ciens), large environ comme la peau de la main à la face su-

périeure ; celle-ci est percée de 1 4 à 30 fossettes, dont cha-

cune contient une graine ovoïile de la grosseur d'une noisette

un peu allongée (fève d'Egypte). L'enveloppe de la graine est

dure, noirâtre; elle recouvre une amamle douce, blanchâtre,

féculente, partagée en deux lobes entre lesquels est une

foliole verte (embryon), roulée, amère, recourbée. Cette

amande est bonne a manger, pourvu qu'on en rejette cette

foliole verte. »

Il résulte des expériences que M. Dolile a faites à Mont-

pellier, que cette plante serait facile à naturaliser dons les

étangs du midi de la France ; et en cas de disette, les racines

et les fruits pourraient être do quelque ressource pour les

indigents. La culture du lotus rose {nelumbium speciosum)

n'exige presque pas de soin , et la récolte est abondante. Il

est rare de rencontrer des plantes qui soient propres à nour-

rir Ihomme tout à la fois par leur souche et leurs graines.

Lo lotus blanc {nijmpbmu lotus L.) se distinguo du lotus

rose par son fruit, ipii ressemble exactement à une capsule

do pavot. (Voy. la gravure.) On lo rencontre encore, peut-

élro moins fiéiuim oent qu'autrefois, dans les eaux de la

basse Egypte. Sa racine est tuberculeuse, un peu ohlongue,

épaisse d'environ trente-cinq millimètres, recouverte d'une

écorce brune et coriace. Les feuilles sont orbiculaires, pel-

tées, dentées en scio, larges de un demi-pied à un pied,

garnies en dessous do nervures saillantes. Les pédoncules

sont cylindriques, de l'épaisseur du petit doigt et d'une lon-

gueur proportionnée à la profondeur dos eaux. La corolle se

compose de seize A vingt pétales, qui no diffèrent dos folioles

du calice que par leur blancheur. Au centre de la fl^ur s'élève

un ovaire demi-.sphériquo , à la base duquel s'insèrent les

r>lioles du calice et do la corolle imbriiiuées sur plusieurs

rangs. Les élamines sont très-nombreuses, linéaires, de moi-

tié plus courtes que les pétales; les plus grandes sont les

plus rapprochées du l'ovaire. Ce dernier est couronné d'un

stigmate (sessile) en plateau, divisé en vingt ou trente rayons,

terminés chacun par une corne linéaire, arquée en dessus.

Les petites graines contenues dans lo fruit cafisnlaire, pareil

à une tête de pivot , ne servent p'us aujourd'hui à faire du

pain. Elles sont collées entre elles, si le fruit se dessèche

hors de l'eau ; mais presque toujours il pourrit sur place,

dans les marécages, et les graines se répandent alors dans
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la vage. Les paysans du Delta les nomment duhim el-bache-

mm, milkt do nénupliar, et ils n'en fjnl usajje que comme

dun rumudo rafraidiissant. Ainsi , voilà une plante jadis

alimi'nUire, cliaQKée maintenant en un médicament. L était

le contraire pour la pomme do terre , comme je I ai dit dans

un autre article.
. j

Knlin ou voit une troisième espèce de lotus, peinte dans

quoluiios temples de l'Egypte; c'est le lotus bleu (mjmpliœa

cœrulea L.) dont on faisait, selon Atliénée, des couronnes

agréables a la vue et à l'odorat. Cette espèce ne diiïere du

lotus-pavot (lis blanc du Nil) que par ses feuilles un peu

plus ovales, découpées sur les bords en échancrures légères,

séparées par des dents mousses au lieu de dents aiguës, et

par ses anthères (sachets contenant la poussière fécondante)

terminées en un appendice bleuâtre, pétaloïde, d'une odeur

très-suave. La racine et le fruit sont comme ceux du nym-

phaea Intua. « La racine, dit M. Oelile, a quelque analogie,

pour la i:rosseur et la substance, avec la châtaigne. Les

K^yptiens l'appellent hyaroun. J'ai vu des paysans qui la

vendaient cuite sur le marché de Damiette pendant l'automne
;

Je n'ai pu distinguer si c'était plulét la racine du nymphaa
lotus (|ue celle du nymphaa cœrulea

,
parce que les racines

no dillirent point dans ces deux plantes, dont les qualités

sont probablement les mêmes. Opendant les Egyptiens re-

gardent le nénuphar blanc comme moins bon que le nénuphar
bleu : ils nomment le premier barlicnyii el-khanzyr, c'est-à-

dire nénuphar de porc, et le second bar.henyn et-a'raby, né-

nuphar des Arabes. «

Les ncurs de ce nénuphar sont remarquablement belles :

le cali(;o a ses folioles d'un vert foncé, parsemées d'un grand
nombre de points et de petites lignes d un pourpre noirâtre;

les pétales d'un blanc brillant, teints, surtout vers leur som-

met, du plus bel azur, d'où le nom de cœruUa. Cette espèce
croit encore abondamment dans les rizières du Delta. On la

trouve aussi dans les Indes orientales. Faut-il chercher la

raison de cette sorte de culte que les anciens avaient pour
le lotus , dans la sensibilité de la fleur sous linfluence du
soleil, phénomène signalé par Tbéophraste et nommé par
Linné sommeil da planlei 'f

En résumé, les anciens Egyptiens admettaient trois espèces
de lotus , toutes des plantes aUmenlaires aquatiques de la

famille des nymphéacées : (» le lotus rose ou fève d'Egypte,
nelumbium specwsum W., dont le fruit ressemble a' une
iiomme d'arrosoir, 2° le lotus blanc (lis du Nilj, nymphaa
lotus L.; et 3° le lotus bleu, nymphcea cœrulea L. Le fruil

des deux dernières espèces ressemble a une tête de pavot.

lIotrtR.

liO dea«ln Mans maître. — llélliodc pour upproiidrc A «lenulner tic mémoire.

Madame Cave, dont les ravissants petits tableaux

ont obtenu chaque année au salon le plus légitime

succès, vient de nous confier, sous une forme char-

mante, tous ses secrets de maître; et comme fati-

guée <le la supériorité qu'elle a acquise dans son

art , elle a voulu nous iloniier la clef do co dessin

gracieux avec lequel elle rend si admirablement

ces bouquets d'enfants blonds et roses qui donnent

à son talent un si grand cachet d'originalité. Elle

s'adresse aux jeunes filles qu'elle comprend et

qu'elle peint comme on les aime, c'est- à- dire

commecllessont, simples et naturelles. Et en même
temps qu'elle est pour elles un maître habile, elle

se monlre une mero intelligente et leur donne des

conseils qu'elles aimeraient à suivre , iinicjuement

pour la manière dont ils sont présentés. Ces con-

seils, rassemblés dans une série de lettres et réu

nis sous ce titre : Le Dessin sans maure, forment

un petit livre dont chaque page contient tout en

que l'esprit imprévu et piquant d'une femme peut

renfermer d'original, tout ce que le savoir sérieux

et intelligent d'un m.-,itre distingué peut oITrir d'en-

seignements utiles. Mais les lettres de madame Cave

sont, comme ses compositions, plus éloquentes en

sa faveur que tous les éloges. En citer un passage,

c'est donner le désir de lire le livre tout entier.

a Observations sur la variété des ombres et des

lumières.

» Généralement, sur les objets brillants, tels qiin

les cristaux, les marbres, les porcelaines, les mé-

taux, les bois vernis, les dorures, etc., les lumières

sont rares et étroites. Il importe de le savoir, car

c'est la lumière qui indique la matière et la qua-

lité ; ainsi, dans un dessin , un meuble neuf diffère

d'un vieux par la manière dont la lumière est posée.

Peu à peu toutes ces observations se caseront dans

la tête de tes filles, et elles arriveront au bout de

leurs crayons on lemps et lieu.

» Dos qu'elles sauront regarderies objets, elles

no les regarderont plus sans faire attention aux

formes de l'ombre et do la lumière.

» Elles verront comment s'éclairent les monu-

ments, les maisons et les chaumières. Rien no leur

échappera, ni les grandes masses d'ombre et do lu-

mière sur les arbres, ni les ombres portées des nua-

ges sur la terre, qui, quelquefois, mettent tout un

village dans l'ombre, d'aulros fois laissent le clo-

cher seul lumineux. Sur les bords de la mer, il y a

des effets magiques, surtout dans les pays du Nord,

ou le ciel est nébuleux. Aussi les effets de lumière
sont-ils beaucoup plus variés et plus piquants dans
le Nord que dans le Midi. Le nuage est l'ami des
coloristes.

i> Toute une vie nouvelle va commencer pour toi

et tes filles. A vos yeux toutes les œuvres de la nature

vont prendre un aspect intéressant. A chaque ins-

tant l'artiste assiste aux spectacles les plus curieux.

Lorsqu'il voyage il éprouve mille sensations diver-

ses; il marche de surprise en surprise; où personne
ne voit, ne sent rien , il voit, il compare, il admire.

Il peut faire vingt fois la même route sans ennui,
rar pour lui le paysage est toujours nouveau, à cha-
îne heure du jour, des qu'il change d'effet. Et cet

effet peut tenir à la moindre chose : là , c'est une
vache bien éclairée, qui anime une ondulation de
la plaine ; ici , c'est une chaumière qui reçoit les

rayons du soleil et prend , à travers des touffes

d'arbres, des proportions d'admirable beauté.
D T'exprimer les élans de bonheur que j'ai sou-

vent éprouvés dans ces contemplations, c est im-
possible. On sent qu'on s'approche de Dieu en com-
prenant mieux son œuvre. On le bénit de nous
avoir donné cette faculté d'appréciation. En un mot
on se sent riche de tout ce qu'on voit. En considé-
rant l'indifférence ou plutôt l'insensibilité de ceux
qui vous entourent, il semble qu'on possède le

monde à soi seul . et qu'un génie bienfaisant déroule
devant vous des merveilles qu'il cache aux autres.

» Que de fois , devant ces grandes merveilles de
la nature, j'ai pris en pitié l'audace des hommes
qui veulent nous donner une idée du paradis.
Comment ! loin d'avoir inventé les beautés de cette

terre, vous mourez sans les avoir comprises, et

vous voulez inventer les choses du ciel ' Mais le

ciel que vous inventerez . vous, hommes , sera tou-

jours au-dessous de la terre inventée par Dieu , et

personne n'en voudra. (,)uanl à moi, en jouissant
patiemment et avec reconnaissance des bienfaits de
ce monde que j'aime, je fais des vœux pour être

un jour admise à connaître ceux que Dieu nous ré-

serve auprès de lui; mais je m'en croirais indigne
si j'avais la prétention de me faire une idée du
lonheur qui nous attend là-haut et que je vous
suuhaile à toutes les trois. Ainsi soit-il ! •

Le Dessin sans Maître se vend à Paris, chez
MM. Susse frères, 31, place de la Bourse. Broché
3 fr. ; relié, avec peau d'âne, cravon et accessoires,

5 fr.

Bllillofcraplile.

Chasses exceptionnelles et Mélanges, p.ir M. ADOLrnE n'Hou-

I11.TOT. — Un vol. in-S' avec trois portraits gravés. — Paris.

ISTiO. Rue (Ici Moulins, n» s.

Le» Chasses txceptinnnelles contenues dans ce volume ne

sont pas, comme on pourrait le croire, celles de l'auteur, qui est

tout Jt la fois un excellent chasseur et un écrivain distingué.

M. Adolphe il'Iloudctot s'est fait pour cette fois le panégyriste

de trois des plus célèbres chasseurs du dix-neuvième siècle, l'his-

torio;;raplic do leurs principaux exploita. D'abord il raconte la

vie du tueur de lions Gérard ; il célèbre l'une après l'autre ses

émouvantes prouesses ; il édite sa correspondance, qui forme .'i

elle seule un traité aus^ii romplft que pittoresque He l.i rlia<<îe .-ïu

lion; puis, passant de l'Afriiiui' <lii niinl ciaii-i rMVi(|iii' ilu iniili,

il résume lirièvement, lr"|i I vini.iit, rinl.ress.iiil ouvra;;.' que

M. Adulplic DelegorRuo a pulilii' il y a trois années, sous le litre :

Voyage dans l'Afrique australe; enfin il consacre quelques pa-

ges au récit de la vie et do la mort d'EUéar Blaze, qui termina si

prématurément le 9 octobre IS4S l'iionorable et trop courte car-

rière qu'il avait parcourue si dignement comme militaire, comme
écrivain et comme homme.

I,e style de ces éloge» a un ton pinilariipic qui rause j> In pre-

roièrc lecture un corlnin élonneinent. Mais on jiarilonne liientOl

à M. d'IIoudctot les exagération* de son enlIiooviiMoe, pane
qu'on reconnaît que cet enlliousiasnv: est naiveriiÉul sineèie;

telle est sa passion pour In chasse, qu'il ndniiie loul lem elias-

seur r.ominn un grand homme; dans son opinion, un chasseur

exceptionnel n'est rien moins qu'un liérut diitno d'élre chanté
par les plus gr.inds poètes I Que seraient donc scji panégyriques

s'il n'avait pas cru devoir « se meltre en ;;ar(le, comme il le dé-

clare, contre l'exaltation roiiinnesque ilu poêle et de l'artiste, re

mensonge du juste. » Du reste, re (let'.int donne aux oiivrnges de

M. d'Mouiletot une originalité qui n'est pas sans charmes. Il y a

si peu irerrivalns auxquels on puisse reprocher une conviction

trop ehaleureuecl

I,"s Mélanges qui composent In seconde moitié de re volume

offrent une lecture variée. M. d'Houdetot essaye de prouver que
toutes les premières inventions remontent à la chasse ou sont

nées d'un besoin de chasse; il se demande si les bécasses vien-

nent de l'Est ou de l'Ouest, par la mer ou par la terre; il ra-

conte une battue aux lièvres, et des chasses extraordinaires dans

l'Amérique septentrionale et dans l'Inde ; enfin il termine par un
résumé Ihéoriipie et pratique de la (basse au lion dé à la plume
éniinernini'nl s|iiriloell.' et ,lesi riplive de son ami .Iules r,ér,ird.

I, 'éditeur des cliiissrs r.rnpfiniiiitlles annonce un nouvel ou-

vrage de .M. d'IIoiulutot. Cet ouvrage, qui est sous presse et qui

paraîtra prochainement, aura pour litre : Le Livre du soldat,

types, mœurs, et caractères, précédés d'une biographie du ma-
réchal Bugenud.

Jurisprudence électorale parlementaire, recueil des décisions

de l'Assemblée nationale (constiluanle et h^gislative) en ma-
tière de vérifications de pouvoirs; par M. ALPiio>sr Giiun,

nvoral, rédacteur en chef du Moniteur.— Paris. 1850. Guil-

Inumin.

M. Griln a publié d'une manière complète dans son ouvrage
intiliilé Jurispruilence parlementaire les décisions des Assem-
blées U'gisintives sur les l'Iections de leurs niemlire.s. Ce travail,

dont l'idée et l'exérulion premières lui nppnrliennenl, » pour

point de départ la loi du '.I avril IS3I. M DalUu l'a continué.

api('',s les élections gèni'i aies de isilct ISifi, pour ce» deux

années, dans sou recueil iH^riodiipie de jurisprudence. Knfin

M. Giiln vient de le comploter en reeueillaul le.s décisions in-

tervenues depuis l'éliddissement du gouvernement républicain.

" Le rliangemeni radical introduit d.ins nos lois électorales p.ir

le principe du suffrage universel ne brise nullement, dit-il. la

chaîne des traditions parlenunlaires; les préri'dents relalif» pur

exemple, au mode de vérification des pouvoirs, aux enquêtes, jt

rnppre( ialion des fiandes iMeclorales, aux ralouls dos suffrages,

aux allrihulions de bulletins, etc., ronserveni aujourd'hui leur

intérêt et leur autorité. » Quant aux solutions antérieures il la

loi de 1831, elles se trouveront avec toutes les auln-s, d.ins l'ar-

ticle Droits politiques de la seconde édition de U Jurisprudeuct
générale de M. Dalloz.

La Jurisprudence électorale parlementaire remplit (07 pa-

ges. Diiisée en 1 7 paragraphes, elle se compose de 49t décisjons.

(XPLICITION DU DMMH ItiaCi.

S'il fail froid Ii-s pauvres sont asseï mal a leur ai».

On s'alionne dirrc^em^M/ aux bureaux, rue de Ridie.

n» 60, par l'envoi franco d'un mandat sur U poste ordre I.'

ïilier et C" , ou près des directeurs do |k>sIo el de œos.s*g. i

di\s princiiwui libraire.» de la France el de l'étranger, el

correspondances de l'agence d'abonnement.

PAILIN.

Tiré k U presse m(V.'>nique de Pi on ir»fiir»,

36 , rue de Vaugirird , i Paris.


